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AVIS 



DES NOUVEAUX 

ÉDITEURS . 

]Lt A Bibliothèque Britanni- 
que * nous apprend que Monfieur 
Richardson, Auteur de 
P A MÊLA , ne s’étoit propofé d’en, 
donner que ces quatre tomes **, mais 
'qu’il la continuera fur des Mémoi- 
res qu’il a , & qu’il n’ aurait peut- 
être jamais publiés , fi quelques Li- 
braires de Londres , amorcés par 
le prodigieux fuccès de ces quatre 

* Tome XVII , partie II, page 222 , &c. 

** Ce quon peut conclure auffl de la fin du 
quatrième tome. 




AVIS 



▼J 

volumes , dont il s’efl fait cinq édi- 
tions dans un an, ne l’y eujfent for- 
cé , en promettant au public une 
fuite fous le titre de PAMÉLA 
DANS LA GRANDEUR , 
qui ne peut être que le fruit de 
l’imagination de celui qui y tra- 
vaille , au lieu que la fienne con- 
tiendra des faits réels . Les Au- 
teurs du même Journal ajoutent 
qu’on dit que M. Slocojt, Miniftre 
de S. Sauveur dans Soutwark , a 
recommandé en chaire la lecture de 
, PAMÉLA. 

En effet , cette belle & fpiri- 
tuelle Fille peut fervir de modelé 
a la jeuneffe de fon fexe , par fa 
piété , fin refpecl & fi tendreffe 
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DES ÉDITEURS, vij 

pour ceux qui lui ont donné le jour , 
fa douceur , fa modeflie , fon hu- 
milité , fa candeur 9 fon déflnté- 
rejfement , fa bienfaifance , fon 
cœur reconnoijfant , & fur - tout 
par fa réfijlance aux défi r s d'un 
Seigneur a la fleur de Page , ri- 
che , généreux , & qui avoit du 
mérite d'ailleurs, Malgré la difpro - 
portion de leur naijfance y quoique 
PAMLÉA fût d'une extraction 
honnête & iflue de parents fort efti- 
mables , M. B ***. devient dans la 
fuite l'admirateur de fa vertu & de 
fes rares qualités s au point d'en fai- 
re fon Epoufe chérie. Si , comme 
fon caractère le promet , elle fe fou- 
tient dans la grandeur & dans l'o- 

a jv 
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viij AVIS DES EDITEURS. 

pulence où fon hymen l’a élevée , la 
fuite de fon hifloire , que nous don- 
nerons dès qu’elle paroîtra , ne peut 
manquer d’être lue avec autant 
de fruit que le commencement , par 
la jeunejfe qui fait partie de la plus ' 
belle moitié du genre humain. Les 
deux fexes mêmes , de tous états & 
de toutes conditions , y trouveront 
aujji a profiter , par les fages ré- 
glés de conduite qui y feront répan- 
dues , comme dans ces quatre pre- 
miers tomes. 
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PRÉFACE 

D U 

TRADUCTEUR. 

E petit Ouvrage dont on donne 
ici la traduftion , a été fi bien reçu 
en Angleterre , qu’il s’en eft fait cinq 
éditions en un an : preuve que l’Au- 
teur a fu attraper le goût du public. 
Il a pourtant rencontré quelques Cen- 
seurs. Et où eft l’ouvrage auquel on 
ne puiffe rien trouver à reprendre ? 
Le Cid ( dit un Auteur * plein d’ef- 
prit & de bon fens ) ejl run des plus 
beaux Poèmes que P on puijfe faire ; 
& l'une des meilleures critiques qui 
ait été faite fur aucun fujet , ejl celle 

* M. de la Bruyère , Cara&eres , &c. chap. 1 er , 
des ouvrages de L’Efprit. 

a v 
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x PRÉFACE 

du Cid. Il n’eft donc pas furprenant 
que P a M i L a ait été critiquée : c’cft 
tin honneur qu’on ne s’avife pas de 
faire à de mauvais ouvrages. Nous 

y 

ne prétendons pas néanmoins comparer 
fes critiques à celles du Crd. EUes font 
fi pitoyables & on y découvre tant 
de mauvaife foi dans les citations, 
qu’elles ne méritent pas cpfon en 
prenne eonnoiflance. D’ailleurs , s’il y 
a quelques remarques qui foient di- 
gnes d’attention , l’Auteur y répondra 
lui-même dans la continuation de cette 
hifloire , qui eft aéluellement fous 
preffe , & qui contiendra aufli quatre 
volumes. 

Difons un mot de notre traduéîion. 
Nous avons tâché de la rendre aufli 
Edelle qu’il nous a été pofîible , vu 
la différence des langues. On fait que 
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Dt/ TRADUCTEUR . xj 
la langue Angloife n’eft p 3 s tout- à - 
fait auflî châtiée que la Françoife. On 
foudre dans celle - là des exprefîions 
qu’on ne permettrait pas dans celle-ci. 
11 feroit aile d’en citer un grand nom- 
bre d’exemples , s’il étoit néceflaire. 
Ce fl ce qui nous a obligés à rendre 
le fens de notre Auteur , plutôt que de 
fuivre exaftement fes exprefllons. Ce- 
pendant il faut fe fouvenir que la 
plupart de ces Lettres font écrites par 
une jeune fille de quinze à feize ans , 
& il a fallu que le ftyle fut propor- 
tionné à fon âge & à fon fexe. 

On efpere que les fentiments d’hu- 
manité , de vertu &c de religion r & 

la variété des caraÛeres jufles & bien 

• « * 

touchés dont l’original de cet ouvrage 
eft rempli, & qui l’ont fait recevoir 
favorablement des Anglois , feront 

a vj 
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xîj ‘ PRÉFACE DU TRAD. 
que les Etrangers ne liront pas avec 
moins de plaifir la traduction que nous 
leur préfentons. 

Nous n’ajouterons plus qu’un mot. 
Cette traduction a été faite avec la. 
participation de l’Auteur ,, qui a eu la 
bonté de nous fournir un petit nom- 
bre d’additions & de corrections; 
comme on aime à connoître le ca- 
ractère de ceux dont il eft fait mention 
dans un livre qu’on lit , l’Auteur a 
bien voulu nous corpmuniquer les 
portraits de quelques perfonnes dont 
il parle dans cette hiftoire. Ces por- 
traits n’ont point été inférés dans les 
cinq éditions qu’on a faites de l’ori- 
ginal , parce que l’Auteur s’en eft avife 
trop tard» 




PRÉFACE DEL' ÉDITE U R. 

S I divertir & plaire , & en même temps 
inftruire 6c cultiver l’efprit 6c le cœur 
des jeunes gens de l’un 6c de l’autre fexe: 

Si inculquer les principes de la Religion & 
de la Morale, d’une maniéré fi ailée & tou- 
chante , qu’on les rendent agréables & utiles 
aux Leâeurs peu avancés en âge, & dignes 
cependant de l’attention des perfonnes d’un 
âge plus mur 6c d’un efprit plus cultivé : 

Si preflèr avec force les devoirs récipro- 
ques des peres & des enfants , 6c ceux aux- 
quels la fociété civile engage tous les hom- 
mes , depuis ceux du plus bas étage jufqu’aux 
perfonnes du rang le plus élevé : 

Si peindre le vice des couleurs les plus 
propres k en infpirer de l’horreur , 8c met- 
tre la vertu darfs un fi beau jour qti’on la* 
rende véritablement aimable : 

Si tracer des caraâeres vrais & bien fou- 
tenus : i 

Si faire naître des incidents fâcheux de 
caufes qui font naturelles r 6c exciter la 
corapafiîon par des motifs convenables : 

Si enfeigner k l’homme riche i'ufæge qu’il 
doit faire de fon bi.n ; a celui que t'es paf- 
fions dominent , comment il peut les vain- 
cre; & au débauché, de quelle maniéré il 
peut réformer la conduite de bonne grâce 
& avec honneur : 

St donner des exemples propres k être 
imités dans les circonftances les plus délie a- 



xjv PRÉFACE, &c. 

tes & les plus dangereufes, par les filles les 
plusmodeftes, & lesépoufes Its plus chafles: 

Si remplir toutes fes vues d'une maniéré- fi 
vraifembiable, fi naturelle & fi vive, qu’elle 
touche tous les Leâeurs fenlës , & leur faf- 
le prendre un grand intérêt dans 1 hiftoire 
qu’on leur prélênte : 

Si exécuter ce plan fans donner une feule 
idée qui puiffe le moins du monde offenfer 
la modeftie la plus fëvere , même dans ccs 
circon fiances délicates où la plus lévere tno- 
defiie paroît avoir le plus à appréhender : 

Si tout cela, embelli par une grande va- 
riété d’incidents agréables , eit digne de 
louange , & peut rendre un ouvrage recom- 
mandable, l’Editeur des Lettres que l’on va 
lire, qui ne renferment rien qui ne foit vrai 
& fondé dans la nature même, ofe alfurer 
que ce petit Ouvrage répond exactement à 
l’idée qu’on vient de donner. Il s’attend donc 
qu’il (era favorablement reçu du public ; de 
forte qu’il croit qu’une plus longue Préface, 
ou une apologie plus étudiée, feroit parfai- 
tement inutile , & cela pour deux raifons. 
Premièrement , parce qu’ayant é;é lui-même 
extrêmement touché en lilant cette hifteire 
inrérefl’ante , il peut en appeller fûremenc 
au cœur même de tous ceux qui la liront avec 
quelqu’attention. En fécond lieu, parce qu’on» 
doit raifonnablemem fuppolër qu’un Edi- 
teur juge d’un ouvrage avec une impartia- 
lité donc un Auteur n’eft prefque jamais ca- 
pable , Iotfqu’il s’agit de fes propres produc- 
tions. 



XV 




A L’ÉDITEUR DU LIVRE 
intitulé PAMÉLA , OU LA VERTU 
RÉCOMPENSÉE. 

f 

J ’ai lu votre P a mêla avec urr plaifrr 
inexprimable. Eile répond parfaitement 
à l’idée que vous en donner dans votre Pré- 
face. Vous n’aver pas dit un mot de trop à 
la louange d’une Piece qui a des avantages 
& des beautés qui lui font particulières. Car , 
outre l'agréable fmjplicité du ftyîe , Sc la 
clarté & la juftcfle des exprelïkms , comme 
ces lettres ont été écrites pendanc que les 
rmprelTrons que chaque circonftance qui y 
eft rapportée devoir faire r étoient encore 
fraîches , & qu’elles fom adreftées à ceux 
qui avoient droit de connoitre les penfées 
les plus fecretes de celle qui les écrit , il 
faut néeeflairemem que les diverfes pallions 
du cœur y foient dépeintes d’une- maniéré 
plus touchante r & que la nature même y 
foie repréfentéc avec plus de vérité Sc plus 
d’exa&itude qu’on ne le peut faire dan* 
le récit d’une Iviftoire arrivée depuis long- 
temps , & dont on ne fauroit plus fe rap- 
pelles tes circon fiances avec les mêmes efpé- 
rances > les mêmes craintes r les mêmes pa lo- 
fions qu’on a relfenties dans le temps que 
les choies fe font palïécs. 

J’ofe alïurer que ce petit Ouvrage fera re*- 
gacdé comme un modèle dans fon genre, 
fi: comme un modèle qu’un n’a point en- 



« 
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xvj À L'ÉDITEUR, 
core eu jufqu’à préfent ; car il eft rempli d’i- 
mages vives & d’incidents naturels y fur- 
prenants , & qui ne font point étrangers ù 
l’hiftoire qu’on raconte. Les circonftances 
en font intéredantes , & pour ceux qui vi- 
vent dans la baflèfie , & pour ceux qui vivent 
<Jans la grandeur. Les bienféances y lont 
très-bien gardées par-tout ; les devoirs de la 
vie civile y font preflés avec force ; le ftyle 
y eft proportionné au caraâere des periun- 
nes qui paroident fur la~lcene; l’Ouvrage 
plaît & inftruit toujours en même-temps » 
le vice & la vertu y font dépeints de cou- 
leurs qui leur conviennent; Se la Religion 
y eft repréfentée dans fa beauté naturelle 
& d’une maniéré propre à la rendre aima- 
ble. Comme d’un côté on ne lui donne point 
un air fombre y trifte & rebutant ; de l’au- 
tre on a eu foin aufïï de ne pas favorifer le 
goût dépravé qui n’eft que trop à la mode 
aujourd’hui ; je veux dire qu’on ne l’a 
point avilie , en lui ôtant rien de fa di- 
gnité & de fa nobleflè. Et j’ofe adorer que , 
li , outre les beautés de cet ouvrage » on con- 
fidere encore le but que l’Auteur s’y eft pro- 
pofé , on le jugera digne non-feulement d'ê- 
tre lu dans toutes les familles , principale- 
ment dans celles où il y a de jeunes gens de 
-l’un Se de l’autre fexe r mais aufli d’occuper 
une place dans la bibliothèque des Lec- 
teurs les plus curieux & les plus policés. Car, 
tomme il n’emprunte aucune de (es beautés 
.de p imagination d’un elpric romanefque , 



A L’ÉDITEUR. xvi \j 

mais qu’il a fon fondement dans la vérité 
& dans la nature , & qu’il eft établi fur l’ex- 
périence même , il fera toûjours eftimé des 
gens de goût Sc de bon fens ; & d’un autre 
côté l’agréable variété des événements 8c 
des caraâeres qu’il contient le fera toujours 
lire avec plaifir par ceux qui cherchent la 
gaieté & l’enjouement. 

Les réflexions morales, & les ufages que 
l’on peut tirer des différents événements & 
des caraôeres qu’on y trouve , font fi bien 
exprimés à la fin de l’ouvrage , que je ne 
m’y arrêterai pas ici. Mais je crois qu’il eft 
à propos d’avertir le Public d’une chofe que 
vous m’avez dite ; c’eft qu'il paroitra , par 
plufieurs particularités dont il eft fait men- 
tion dans ces Lettres , que l’Hiftoire qui y 
eft racontée eft arrivée depuis environ tren- 
te ans ; que vous avez été obligé de changer 
les noms des perfonnes & des lieux , & de 
déguifer quelques circonftances , afin de ne 
pas choquer certaines gens , qui feroient fâ- 
chés qu’on les défignât trop clairement , 
quoiqu’ils ne puiffent qu’approuver le bon 
deflein qu’on fe propofe en publiant cette 
Hiftoire. Puifque vous avez eu aflez de con- 
fiance en moi pour me faire Juge des chan- 
gements que vous aviez deflein de faire f 
je fuis bien aife de voir que vous les ayiex 
faits d’une maniéré qui n’altere point le fond 
de l’hiftoire , & que vous ayiez évité les di- 
greflions prolixes qu’on ne rencontre que 
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xviij A L’ ÉDITEUR. 

trop Couvent dans des ouvrages de cette 

nature. 

Petit Livre , charmante PamÉla , pré- 
fente-toi hardiment au Public , Cois fûre de 
trouver des amis & des admirateurs , non- 
feulement dans ta patrie , mais même dans 
les pays éloignés; tu pourras fervir de mo- 
dèle aux Ecrivains d’une Nation voifme , qui 
auront maintenant l’occafion de recevoir de 
bon argent fierling , à la place de la fauffe 
monnoie qui a eu fi long-tèmps cours parmi 
nous, dans des pièces oii l’on ne trouvequela 
légéreté de cette inconftante Nation. Mal- 
gré la corruption du fiecle , la vertu a en- 
core un bon nombre de partilans. Tu peux 
compter fur leur proteâion. Et puifTes-tu 
convertir tous les libertins obftinés entre les 
mains defquels tu tomberas ! Puillent tou- 
tes les jeunes filles qui te liront imiter la 
vertu de Pamela , & être récompenfées 
comme elle ! Je fuis , 



MONSIEUR , 



Votre très humble. & tres-fidtle 
Serviteur y 

J. B. D. F. 



/ 



« 
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A mon digne Ami l'Editeur de P A M £ L A, 
MONSIEUR, 

J E vous renvoie le manuferît de Paméla , que 
j’ai lu avec tout le plaifir imaginable. Ce 
petit Ouvrage eft écrit avec cet air de vérité 8c 
avec cette {implicite aimable, qui , quoique très- 
néceflaires , fe rencontrent rarement dans les 
pièces deftinées à inftruire & à plaire. Celle-ci 
touche le cœur & perfuade Pefprit. Les incidents 
en font fi naturels & fi intéreflants , que j’ai fuivi 
pas à pas votre charmante héroïne ; j’ai partagé 
avec elle toutes fes peines; j’ai été extrêmement 
inquiet dans la crainte où j’étois des terribles 
conféquences que je croyois à chaque inftant 
devoir être la fuite de la louable réfiftance 
qu’elle faifoit. Je me fuis intérefle dans tous les 

} >rojets qu’elle formoit pour s’échapper. J’ai été 
iicceflivement content d’elle & fâché contr'elle 
durant le temps de fon emprifonnement. J’ai été 
content des plans qu’elle formoit , & des 
moyens qu’eHe vouîok mettre en ufage pour 
fe délivrer; & j’ai été fâché de ce qu’elle iou£* 
froit que fa peur fît évanouir tous lès defleins. 
J’ai déploré toujours fon malheur avec un coeur 
vivement touché de voir toutes fes efpérances 
trompées , & tous fes projets avortés. En un 
mot , toute la piece eft fi touchante , qu’il eft 
impoffible de la lire fans y prendre un vif in- 
térêt , & fans ai être extrêmement ému. 

Elle renferme mille bonnes leçons ; elle en- 
feigne une morale épurée; elle met la vertu 
dans fon plus beau jour, & en rend la pratique 
agréable. La belle infortunée en fuit conftauv» 
ment les maximes , mais fuis orientation Qt 
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xx II. LETTRE A L’ÉDITEUR, 
fans orgueil. La vertu eft ft profondément gravée 
dans fon cœur, que durant tout le cours de les 
fouffrances on ne la voit pas héfiter un feul 
moment pour favoir fi elle doit la facrifier pour 
fatisfaire fon ambition , ou pour obtenir fa li- 
berté : mais , comme s’il n’y avoit pas d'autre 
moyen de fe délivrer, elle perfévere conftam- 
ment dans le defléin de conferver fon innocen- 
ce au milieu de toutes les tentations & de tou» 
les dangers où elle eft expofée, réfolue de périr 
plutôt que de faire rien qui puifTe ternir fa répu- 
tation. 

Je ne faurois m’empêcher de remarquer une 
chofe qui m*a paru bien furprenante , & qui 
mérite qu’on y fade une attention particulière. 
On voit ici une jeune perfonne, parfaitement 
belle, née dans la baffe-fte & dans la pauvreté , 

3 ui n’a aucun ami capable de la fecourir , ni 
e la protéger ; qui n’a guere reçu d’autre édu- 
cation (*) que ce qu’elle a pu recueillir de fes 
propres obfervations, & du peu qu’elle a lu 
durant le temps qu’elle a fervi fa bonne & gé- 
néreufe Maîtreffe , & qui, après avoir gofoé 
l’aife & l’abondance dans une fituation fort au- 
deflùs de celle où elle étoit née , peut cepen- 
dant fe réfoudre, & fe réfoudre avec plaifir , à 
retourner à fon ancienne pauvreté, plutôt que 
de renoncer à fa vertu. Il eft bien furprenant , 
dis-je , qu’une jeune perfonne , dans de pa- 
reilles circonftances , ait pu méprifer l’éclat des 
richefles, & s’expofer à l’indigence; qu’elle ait 
été capable de fe conduire avec tant de fageffe 
& tant de prudence au milieu de toutes les 
peines , de tous les chagrins , & de tous les 

( * ) L’Auteur de cetre Lettre femble avoir oublié que 
la Maftreflè de Faméla l’avoit élevée à-peu-près comme 
ü elle eût été fa propre fille. . . 
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II. LETTRE A L’ÉDITEUR. x*j 

»Tiaux qu’elle a eu à fouffrir ; qu’elle air réfifté 
aux appâts féduifants , & aux oflres prefque ir- 
réllftibles d’un très-galant homme , générale- 
ment aimé & eftimé pour les agréments de 
la petfonne & fes bonnes qualités ; qu’elle 
ait (u rompre avec tant d’adrefle toutes fes me- 
litres, & l’obliger enfin à renoncer à fes dédains 
criminels , à facrifier fon orgueil & fon ambi- 
tion à la vertu de cette fille , & à devenir le 
proteéleur de cette même innocence qu’il avoit 
ii long- temps tâché de corrompre ; qu’elle 
l’ait enfin engagé à l’époufer , fans qu’elle en 
eût ^u auparavant aucun delTein , ni même la 
moindre penfée ; fans qu’elle eût employé au- 
cun artifice pour l'enflammer ; fans qu’elle eût 
pris des airs de coquette pour le tenter & pour 
l’attirer ; fans qu’elle eût affeété d’être prude 
pour augmenter fa paflion , puifqu’au con- 
traire elle étoit fans artifice , & qu’elle n’avoit 
aucune connciffance des rufes &. des trompe- 
ries des femmes de ce ftecle : tous fes foins 
6c même tous fes délits ne tendoient qu’à fe 
rendre aufli peu aimable qu'elle le pouvoit aux 
yeux de fon Maître. Cependant elle étoit fi 
éloignée d’avoir la moindre averfton pour fa 
perfonne , qu’elle étoit plutôt prévenue en fa 
faveur, cfiiimnt fes bonnes qualités, en mê- 
me temps qu’elle condamnoit la paflion qu’il 
avoit pour elle. Voilà un grand exemple de 
renoncement à foi- même. Ses refus mêmes 
étoient autant d'attraits ; plus elle rélifioir , 
& plus elle charmait ; les moyens qu’elle em- 
ployait pour défendre fa vertu ne faifoient 
qu’augmenter le danger où elle étoit , en en- 
flammant de plus en plus la paflion de fon 
Alaitre ; jufqu’à ce qu’enfin par une défenfe 
courageufe 6c confiante , celle qui étoit aflic- 
gée , non-feulement remporta une glorieuic 



Digitized by Google 




«ij IL LETTRE A L’ÉDITEUR. 

vi&oire fur celui qui i’aflîégoit , mais le prit 
auftî lui-même prifonnier. 

Je fuis charmé des belles réflexions qu’elle 
fait durant le cours de fes malheurs : fes foli- 
loques , & les petits raifonnenjents qu’elle fait 
avec elle -même font très -agréables & très- 
jolis ; elle découvre à fon pere 8i à fa mere 
tout le fond de fon ame , fans aucun déguife- 
ment ; de forte qu’on peut connoitre, j ai penfé 
dire qu’on peut voir les recoins les plus cachés 
de fon cœur , fource pure de vérité & d’in- 
nocence , d’où il ne peut partir que des fenti- 
ments vertueux & des pcnfëes toutes faintes. \ 

• Je ne faurois concevoir pourquoi vous héfi- 
teriez un moment à publier cette piece fi peu 
commune. Je fouhaite de la voir imprimée 
dans fa funplicité naturelle , qui touchera le 
leéïeur & lui plaira plus que tous les traits 
d’éloquence qu’on pourroit y ajouter, & qui 
ne feroient que la gâter. Si vous fouffriez qu’une 
main meurtrisre vînt l’orner de décorations 
fuperflues & inutiles , qui , comme trop de 
draperie dans des tableaux ou lur des flatues , 
ne font qu’embarralfer , cela ne ferviroit qu’à 
déguiter les faits, qu’à gâter les réflexions, ÔC 
qu'à rendre les incidents peu naturels ; l’hif- 
toire feroit, pour ainfi dire , noyée dans une mul- 
titude de grands mots & de phrafes pompeu- 
fes; ce feroit changer la fubftajnce folide en une 
ombre vaine , ou plutôt tourner la folidité An- 
gloilé en crème fouettée. Non, ayons Paméla 
telle qu’elle s’eft repréfentée elle-même ; con- 
fervons fes propres expreflions fans retranche- 
ment & fans addition. Produifez-la dans fon 
joli habit de payfanne , ainli qü’elle parut lorf- 
iqu’elle comptoit de retourner chez fes parents ; 
c eft l’habit qui convient le mieux à fon innocent 
ce & à fon aimable fimplicité. Ceft dans cet état 
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qu’elle plaira le plus. Les grands traits d’élo- 
quence peuvent ferprendre & amufer , mais ils 
ne font jamais de profondes itnpreflions fur 
l’efprit. 

En un mot, Monfieur, le public a grand be- 
foin d’une piece comme celle-ci. Le monde n’eft 
que trop oi. trop tôt corrompu par, les romans 
pernicieux. Je n’en connois point dont j’ofafle 
recommander la lefture aux jeunes gens de l’un 
ou de l’autre fexe; moins encore voudrois-je les 
leur propofer comme des ouvrages où ils trou- 
veroient des exemples propres à être imités. 
Tous ceux que j’ai lus jufqu’ici ne tendent qu’à 
gâter le jugement , à corrompre le cœur , & à 
mfpirer à la jeunefle l’efprit de galanterie & 
l’amour des plaifirs défen lus. 

Publiez donc pour leur propre intérêt cette 
piece propre à les divertir & à les inftruire en 
même-temps. L’honneur du beau fexe exige de 
vous que vous leur donniez Paméla , afin qu'on 
voie en fa perfonne une héroïne prefque fans 
pareille, qui s’eil conduite avec fagefle dans les 
iâcheufes circonftances où elle s’efi trouvée , & 
de qui ni tentations ni fouffrances n’ont pu 
vaincre la vertu. C’eft un glorieux exemple q îe 
les belles doivent imiter. Notre fexe aufii de- 
mande de vous cet ouvrage , afin que nous puif- 
fions nous j'uftifier en quelque forte de l’accufa- 
tion qu’on nous intente d’être incapables de re- 
cevoir les imprefiïons de l’honneur & de la 
vertu , & afin de montrer aux Dames que nous 
ne femmes pas inexorables , lorfqu’elles refu- 
fent coBftamment de fe rendre à nos fellicita- 
tions criminelles. 

11 eft de l’intérêt de la vertu en général que 
vous donniez cette piece au public. Rendtz-vous 
donc, Monfieur, aux inftances réunies des deux 
fexes. Donnez-nous Paméla pour l’avantage du 
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Î jenre humain. Et comme je fuis perfuadé que 
es beautés ne fauroient être long-temps cachées, 
& qu’il n’y a point de familles ou l’on ne veuille 
avoir Paméla, je fuis fur atifll que chaque fa- 
mille qui l’aura en deviendra plus wertueufe. 

. Elle formera le tendre cœur de la jeuneffe , fit 
lui apprendra à pratiquer les réglés de la vertu 
fit de l’honneur; elle confirmera dans de bons 
principes les gens d’un âge avancé; elle corrigera * 
les vicieux, fit réformera les moeurs des fiecies; 
de forte que Paméla deviendra le fujet de l'imi- 
tation de toutes les jeunes Dames delà Grande- 
Bretagne; fit le généreux bienfai&eur fit rémuné- 
rateur de cetre aimable fille fera l’admiration 
des hommes St l’exemple qu’ils fe propoferont 
de fuivre. Je fuis. 



MONSIEUR, 






Votre très-affeflionné ami, 6’C. 



PAMÊLAJ 



Digitized by Google 





P AMÉL A, 

O U 

x -4. fj z :r. 2 ? xr 

RÉCOMPENSÉE. 

f - . . i . — i ii ■ ■ - fc 

LETTRE I. 

Mes tri s- cher s P ere & Mere , 

’A I à vous communiquer un 
grand fujeede chagrin, accom- 
pagné pourtant de quelquecon- 
folation : voici le chagrin ; c’efl: 
que ma bonne MaîtrelTe eft 
morte de la maladie donc je vous ai parlé.. 
Elle nous a laides tous dans une extrême 
afRiiStion ; car c’étoit une MaîtrefTe pleine 
de bonté & d’indulgence pour tous Tes do- 
meftiques. Je craignois beaucoup que, 
comme j’étois entrée chez elle pour être là 
femme de chambre, je ne me vide de nou» 
' Tome I. A 




i 



\ 
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veau hors de condition, & obligée de re- 
tourner chez vous , qui n’avez déjà que 
trop de peine à vous entretenir vous-mê- 
me. Et comme ma Maîtrefle avoit eu la 
bonté de me faire apprendre à écrire & à 
coudre , qu’elle m’avoit fait enfeigner l’A- 
rithmétique , & bien d’autres chofes au- 
defïus de mon état , il n’auroit pas été fa- 
cile de trouver une autre condition , pour 
laquelle votre pauvre Paméla eût été pro- 
pre. Mais, tandis que ma bonne MaîtrelTe 
étoit dans fon lit de mort , & juftement 
une heure avant qu’elle expirât, Dieu, donc 
nous avons fi fouvent éprouvé la proteélion 
dans le befoin , lui mit au cœur de recom- 
mander tous fes domeftiques l’un après 
l’autre à mon jeune Maître; &, lorfque ce 
fut mon tour de lui être recommandée ( j’é- 
tois au chevet de fon lit , pleurante & fan- 
glottante ), elle ne put d’abord dire que ces 
paroles : mon cher fils.... elle s’arrêta un 
moment, puis reprenant un peu fes efprits, 
elle ajouta : fouviens-toi de la pauvre Pâmé - • 

la. Ce furent-là prefque fes dernieres paro- 
les. Mes yeux le fondent en larmes.... ne 
l'oyez pas furpris de voir ce papier fi plein 
de taches. 

Que faire ? Il faut que la volonté de 
Dieu foit faite.... Voici maintenant le fu- 
jet de confolation. C’eft que je ne ferai 
pas obligée de m’en retourner pour être à. 
.Charge à mes chers Pere & Mere : car mon 
jHaicre nous a dit , je prendrai foin dq 



/ 
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chacune de vous, mes filles ; & pour toi , 
Paméla , ajouta-t-il, en me prenant la main 
en préfence de toutes les autres filles , je 
veux être ton ami pour l’amour de ma chere 
Mere ; tu prendras foin de mon linge : 
Dieu le bénifle! & vous mon cher Pere & 
ma chere Mere, priez Dieu avec moi qu’il 
répande fes bénédiâions fur lui ; car il a 
fait mettre en deuil tous les domeftiques 
de ma Maitrefle, 8c leur a fait préfent à 
Chacun d’un an de gages. Par rapport à 
moi , comme je n’en avois point encore eu, 
ma Maitrefle m’ayant promis de me trai- 
ter félon que je me conduirois , il a or- 
donné à la Ménagère de me mettre en deuil 
comme les autres , & il m’a donné de fa 
propre main quatre guinées, & quelques 
pièces d’argent qu’il y avoit dans la bourfe 
de ma Maitrefle lorfqu’elle mourut; & il 
m’a dit que, fi j’étois une bonne fille, dili- 

f entc & fidelle, il feroit mon ami pour 
amour de fa Mere. Je vous envoie ces 
quatre guinées pour vous confoler ; car la 
Providence ne me laiffera pas manquer. 
Vous pouvez en employer une partie à 
payer quelques vieilles dettes , & garder 
le refte pour vos befoins. Si j’en reçois 
davantage , je fais qu’il eft de mon devoir 
de vous témoigner ma reconnoiflance en 
prenant foin de vous, & je n’y manque- 
rai pas ; car vous avez eu foin de moi 
lorfque je ne pouvois pas encore m’aider 
moi-même j vous avez eu foin de tous voj| 
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enfants , car que ferions-nous devenus tou* 
fans cela? Je vous envoie ceci par notre 
valet Jean, qui va de votre côté: mais il 
ne fait pas ce qu’il vous apporte, car j’ai 
mis les guinées dans une petite boîte k 
pillules , qui étoic à ma Maîtreffe, & je 
les ai enveloppées dans du papier , afin 
qu’elles ne fonnafient point. Prenez garde 
à ne point ouvrir la boite devant lui. 

Je fais , mes chers Pere & Mere , qu’il faut 
que je vous donne du chagrin aufii-bien 
que du plaifir, j’ajouterai leulement priez 
pour voire Paméia, qui fera toute fa vie , 

Votre obéifianu Fille. 

Je viens d’avoir la plus grande frayeur 
du monde : juftement comme je pliois cette 
lettre dans la chambre de ma défunte Maî- 
trelfe , mon jeune Maître eft entré. Mon 
Dieu ! qu’il m’a effrayée ! J'allois cacher la 
lettre dans mon fein , lorfque me voyant 
toute tremblante, il m’a dit en fonriant: 
à qui viens-tu d’écrire, Paméia? Je lui 
ai répondu pleine de confufion, je vous 
demande pardon. Moniteur, c’eft feule- 
ment à mon Pere & à ma Mere. Eh bien , 
a-t-il dit, montre-moi quels progrès tu as 
faits dans l’écriture. Ah ! que j’étois hon- 
teufe! Dans le trouble où il me voyoit, 
il a pris la lettre fans rien dire davanta- 
ge, & l’a lue d’un bout à l’autre, puis 
il me l’a rendue. Je vous demande par- 
don* Monüeur, lui dis-je, Je ne fais pom* 
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tant pourquoi je parlois ainfi ; car , comme 
il a toujours été très-refpeâueux envers 
fes parents , pourquoi trouveroit-il mau- 
vais que j’eufifc le même refpeâ: pour les 
miens ? Audi n’étoit-il pas fâché, car il me 
prit la main , 6c me dit, tu es une bonne 
fille, Paméla, d’en agir fi généreufemenc 
envers ton Pere & ta Mere qui font âgés. 
Je ne fuis point en colere contre toi. Sois 
diligente 8c fidelle ; fais ce que tu dois; 
ce que je viens de voir fait que tu n’eil 
es que plus à mon gré. Puis il dit, eh 
quoi, Paméla! tn peins joliment, & ton 
orthographe eft paflablement bonne, je vois 
que les foins que ma bonne Mere a pris 
de ton éducation n’ont pas été perdus. Elle 
avoit coutume de dire que tu aimes la lec- 
ture; tu peux choifir parmi les livres qu’elle 
a laiflês , ceux que tu voudras lire pour 
cultiver ton efprit, pourvu que tu pren- 
nes foin de ne les pas gâter. Pendant qu’il 
parloit ainfi je ne fiifois que faire la ré- 
vérence 8c pleurer ; j etois toute confufe 
de fes bontés. En vérité, c’eft, je crois* 
le meilleur Gentilhomme qu’il y ait au mon- 
de. Mais je m’apperçois que ceci devient 
une autre longue lettre; je finirai donc, 
en ajoutant feulement que je ferai toute 
ma vie, 

Votre tr es- obéi jj ante Fille , 
Pakela Andrews. 



!P A MELA, 



4 . 



LETTRE II. 

Rcponfe à la pricédente . 

Ma ckere Pamela , 

T A Lettre a certainement caufë beau- 
coup de chagrin à ta Mere & à moi ; 
elle nous a donné pourtant quelque confo- 
lation. Nous Tommes en vérité très-affligés 
de la mort de ta bonne MaîtrefTe ,. qui pre- 
noit tant de foin de toi , qui te donnoit une 
fi bonne éducation , & qui, durant trois ou 
quatre ans, t’a fait préfent d’habits, de linge 
& de hardes qu’une Demoifelle n’auroit 
pas honte de porter. Mais, ce qui nous in- 
quiété le plus , c’eft la crainte où nous fouî- 
mes que te voyant élevée fi fort au-deflùs 
de ton rang , tu ne te laifles entraîner à 
commettre quelque chofe de honteux & 
de criminel. Tout le monde dit que tu es 
devenue grande & bien faite ; d’autres 
ajoutent que tu es fort jolie; 8c en vérité, 
fi tu n*étois pas ma fille, je l’aurois cru aufli 
lorfque je te vis la derniere fois , il y a fix 
mois. Mais à quoi tout cela fert-il, fi tu 
es perdue & ruinée fans reffource? En vé- 
rité, ma chere enfant, nous commençons 
à craindre extrêmement pour toi. Car, que 
Lignifient toutes les richefTes du monde, 
•iorfuu’on a une mauvaife confcience , fié 
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qu’on fe conduit mal ? Il eft vrai que nous 
fommes fort pauvres , & que nous avons 
beaucoup de peine à vivre , qnoiqu’autre- 
fois nous ayions été plus à notre aife, comme 
tu fais. Nous aimerions mieux ne vi- 
vre que d’eau & de la terre des folles que 
je fuis obligé de creufer , que d’être dans 
l’abondance , fi elle étoit le prix de la chaf- 
teté de notre cher enfant. 

Je me flatte que le bon Gentilhomme n’a 
aucun mauvais dellein. Mais qu’il t’ait 
donné tant d’argent , qu’il t’ait parlé avec 
tant de bonté, qu’il ait fi fort loué les pro- 
grès que tu as faits è paroles fatales ! 
qu’il t’ait dit , fais ce que tu dois & que tu 
n’en feras que plus à Jon gré , c’eft ce qui 
nous a cauié une crainte mortelle. 

J’en ai parlé à la bonne femme Montfort; 
tu fais que cette honnête veuve a demeuré 
autrefois dans de bonnes familles: elle nous 
a un peu raffurés; car elle nous a dit que 
c’eft allez la coutume, lorfqu’une Dame 
meurt, de donner l’argent qu’elle a fur elle 
à fa Femme-de-chambre , 6c à celle de fes 
femmes qui l’ont veillée durant fa maladie. 
Mais encore pourquoi te regarderoit-il 
avec tant de bonté ? Pourquoi prendroit- 
il la main d’une pauvre fille, comme tu dis 
dans ta lettre qu’il a fait deux fois ? Pour- 
quoi s’abaifleroit-il jufqu’à lire la lettre 
que tu nous écris , & à louer ton écriture 
& ton orthographe ? Et pourquoi te donne- 
jroit-il la permiflion de lire les livres de fa 
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Mère ? En vérité, ma très-ch^re enfant, 
nous tremblons de peur a ton occafion : 8c 
puis , tu témoignes tant de joie des bontés 
qu’il a pour toi , tu parois fi charmée de fes 
expreliions pleines de douceur (qui font, 
je l’avoue, une grande grâce qu’il te fait, 
s’il n’a que de bons defTems), que nous crai- 
gnons, oui, ma chere Fille, nous craignons 
que tu ne (ois que trop reconnoidante , & 
que tu ne le récompenfes en lui facrifiant ta 
vertu , ce joyau que ni richeîïes , ni fa- 
veurs , ni rien au monde r,e fauroit payer. 

Moi auffi je fai écrit une longue lettre. 
J’ajouterai pourtant encore une chofe, c’eft 
qu’au milieu de notre pauvreté &c de nos 
malheurs , nous nous fommes toujours 
confiés en la bonté de Dieu ; nous avons 
toujours confervé notre probité , & nous 
ne doutons point d’être heureux ci-après , 
pourvu que nous perfévérions dans la pra- 
tique de la vertu , quoique notre fort foie 
fort trifte ici-bas. Mais , fi notre chere fille 
venoit à perdre fon innocence , ce nous 
feroit une affli&ion infupportable , qui fe- 
roit defeendre tout-d’un-coup avec douleur 
nos cheveux blancs au fépulcre. 

Si donc tu nous aimes , fi tu fais cas de 
la bénédi&ion de Dieu , fi tu as quelque 
égard pour ton propre bonheur à venir , 
nous fordonnons l’un & l’autre d’être fur 
tes gardes; &,fi tu t’apperçois qu’on entre- 
prenne la moindre chofe contre ta vertu , 
ne manque pas de quitter tout & de nous 
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venircrouver auplutôr. Nousaimons mieux 
te voir couverte de haillons , & aller même 
à ton enterrement, que fi l’on difoit qu’une 
fille qui nous appartient a préféré des avan- 
tages temporels à fa vertu. 

Nous acceptons avec plaifir le préfent 
que tu nous fais, comme un témoignage 
de ton amitié & de ton refpeâ ; mais juf- 
qu’k ce que nous foyons hors d’inquiétude 
nous ne faurions en faire aucun ufage , 
crainte de partager le prix de l’infamie de 
notre pauvre fille. Nous avons enveloppé 
les guinées dans un linge , & nous les 
avons cachées parmi le chaume , au- dtfius 
de la fenêtre , de peur qu’on ne nous les 
vole : nous te donnons notre bénédiâion ; 
nous prions Dieu pour toi r 8c fomraes , 

Tes inquiets, mais affectionnés Ptre & Mere > 

ïean ii Elisabeth Andrews* 

SS11L 1 . . 



LETTRE III. 

Mon très- cher Vert , 

% 

I L faut que je l’avoue , votre lettre m’a 
caufé beaucoup d’inquiétude. Car au 
ïieu qu’auparavanc mon cœur étoit pénétré 
de reconnoifl’ance pour les bontés de mon 
Maître, votre lettre m’a remplie de foup- 
$on 8c de crainte. Je me datte pourtant 
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encore qu’il ne fera jamais rien qui foie 
indigne de lui : car que gagneroit-il en 
caufant la ruine d’une pauvre jeune créa- 
ture ? Mais , ce qui m’afflige le plus , c’eft 
que vous paroiflîez vous méfier de la vertu 
de votre enfant. Non , mon cher Pere 8c 
ma chere Mere , foyez affinés que je ne 
ferai jamais rien qui puifle faire defeen- 
dre vos cheveux blancs avec douleur au 
fépulcre. Je mourrai mille morts plutôt 
que de manquer le moins du monde à mon 
devoir. Soyez-en afiurés , & que votre 
cœur fort en repos. Car , quoique pendant 
quelque temps j’aie vécu d’une maniéré 
qui eil au-deflus de ma qualité , je puis 
cependant retourner avec plaifir âmes hail- 
lons & à ma pauvreté ; je puis me con- 
tenter de pain & d’eau » & je m’y rédui- 
rai plutôt que de perdre ma réputation 
quel que foit celui qui me tentera ; foyez- 
en perfuadés , & ayez meilleure opinion de 

Votre trh-obèijfanu Fillcjufqu'à la mon . 

/ 

Mon Maître continue toujours à être 
très - affable à mon égard. Jufqu’k pré- 
fent je ne vois 'aucune raifon de rien 
craindre. Madame Jervis , la Ménagère, 
me traite d’une maniéré fort obligeante ; 
& j’ai gagné l’amitié de tous les autres 
domeftiques. Certainement il eft impof- 
fible qu’ils aient tous formé de mauvais 
defieias contre moi, feulement parce qu'il* 
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font polis envers moi. Je me flatte que 
me conduirai de maniéré que tout te 
monde ait des égards pour moi , & que, 
perfonne ne me veuille faire plus de mal 
que je ne voudrois leur en faire moi- 
même. Notre Valet Jean va fi fouvenc 
dans vos quartiers , que je l’engagerai à 
pafftr toujours chez vous , afin que vous 
puifliez avoir fouvent de mes nouvelles , 
l’oit de bouche , foit par lettres ; car plus 
j’écris , plus ma main fe forme. 



LETTRE IV. 

Ma tres-cherc Mere , 

C ar ma derniere lettre étoit adrelTée k 
mon Pere, en réponfe à la fienne , c’eft 
pourquoi je veux aujourd’hui vous écrire 
à vous, quoique je n’aie à vous dire que 
des chofes qui me feront paroître une vaine 
petite impertinente. J’efpere pourtant que 
je ne ferai jamais allez fiere pour m’oublier 
moi-même. Il faut avouer cependant qu’on 
a un plaifir fecret à s’entendre louer. Vous 
faurez donc que Myladi Davers (il n’eft 
pas néceflaire de vous dire que c’eft la 
îœur de mon Maître ) a pafle un mois chez 
nous ; elle a pris beaucoup de connoiflance 
de moi ; elle m’a confeillé d’être toujours 
tres-réfervée j elle a eu la bonté de me dire 
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que j’érois une fort jolie fille , que tout le 
monde difoic du bien de moi, & m’ai- 
moit ; elle m’a confeillé de ne me jamais 
familiarifer avec les garçons, mais de les 
tenir toujours dans le refpeél ; que ce fe- 
roit mêmelemoyen de m’attirer leur eftime. 

Mais , ce qui m’a fait le plus de plaifir, 
c’efl ce que je vais vous raconter.. A 
table, comme Madame Jervis me l’a rap- 
porté , mon Maître Sc Myladi Davers 
parlant de moi , elle lui dit qu’elle me 
croyoit la plus jolie fille qu’elle eût jamais 
vue ; que j’étois trop jolie pour demeu- 
rer dans la maifon d’un garçon , & que, 
quelque femme qu’il époufàt , il n’y en 
auroit point qui voulut me fouffrir à fon 
fervice. Il lui répondit que j’avois fait 
de grands progrès , que j’avois beaucoup 
de prudence , & du bon feus au-defTus 
de mon âge , & que ce feroit grand dom- 
mage que ce qui fai fort mon mérice 
devînt la caufe de mon malheur. Non , 
dit la bonne Dame, Paméîa viendra de- 
meurer avec moi. De tout mon coeur , 
répondit mon Maître , je ferai charmé de 
la voir fi bien pourvue. Hé bien , dit-elle , 
je confulterai Mylord là-defl’us. Elle de- 
manda quel âge j’avois. Madame Jervis 
répondit que j’avois eu quinze ans ait 
mois de février paffé. Oh ! dit-elle , fi 
cette créature ( car c’eft ainli qu’ello 
nous appelle toutes nous autres Servantes) 
veut prendre garde à elle, elle deviendra- 
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plus accomplis encore, tant par rapport au 
corps que par rapporta l’efprit. 

Maintenant , mes chers Pere & Mere , 
quoique ce que je viens de rapporter puifTe- 
paroître trop vain venant de moi , ne 
vous réjouiflëz-vous pas , aufli-bien que 
moi , de voir que mon Maître fuit fi prêt 
à fe iéparer de moi ? Cela fait bien voir 
qu’il ne penfe rien de criminel. Mais 
Jean va partir , ainfi je n’ai le temps 
que de vous dire que je fuis & ferartou- 
jours 

Votre vertueufe , aujjî-bien que 
tres-obéiffantt Fille. 

Je vous prie de vous fervir de l’argent y 
,vou s pouvez le faire à préfent en toute 

4ta t 

furete. 

■ . ' " — -U 



LETTRE V. 

Mes tris* chers Pere & Mere , 

C omme Jean va dans vos quartiers^ 
j’ai envie de vous écrire, parce qu’il 
eft toujours difpofé à vous porter mes 
Lettres , ou quoi que ce fuit que je vous 
envoie. Il dit qu’il a un pîaifir infini à 
vous voir l’un & l’autre , 8c à vous en- 
tendre parler que vous avez tous deux 
tant de bon fens , ôc tant de vertu , qu’il 
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apprend toujours de vous quelque chofe 
d’utile. C’eft grand dommage, dit- il en- 
core , que des perfonnes d'une fi grande 
probité n’aient pas mieux réufii dans le 
monde. Il s’étonne que vous, mon Pere 
qui êtes fi capable d’enfeigner , & qui 
écrivez fi bien , n’ayez pas eu un meilleur 
fuccès dans l’Ecole que vous aviez élevée, 
& que vous foyez obligé de gagner vo- 
tre vie par un fi rude travail. Mais je 
tire plus de vanité d’être née de parents 
fi vertueux , que fi j’étois la fille d’une 
Dame de qualité. 

, Je n’entends point encore parler d’aller 
chez Myladi Davers , & je fuis fort tran- 
quille ici à préfent ; car Madame Jervis 
me traite comme fi j’étois fa fille. C’eft 
une très-bonne femme , qui regarde l’in- 
térêt de fon Maître comme le fien propre. 
Elle me donne continuellement de bons 
confeils,& je crois qu’après vous deux , 
je Paime plus que qui que ce foit au 
monde. Elle a fu fi bien régler le ména- 
ge , & le tient en fi bon ordre , que nous 
avons tous un grand refpeâ pour elle. 
Elle prend plaifir à m’entendre lire de- 
vant elle : mais elle n’aime à entendre 
que de bons Livres : nous lifons toutes 
les fois que nous fommes feules , de forte 
qu’il me femble alors que je fuis chez 
vous. Elle entendit un jour Henri , un 
de nos domeftiqucs , qui n’eft pas le plus 
honnête homme du monde , me parlée 
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ou ia Vertu r£cokpetts£e. 
un peu librement : il m’appelloit, je pen- 
fe , fa cherc P amèla , 6c me faille comme 
s’il avoir voulu me baifer ; vous pouvez 
croire que j’en fus fort en colere. Mada- 
me Jervis le mit à le gronder férieufe- 
ment, & fe fâcha beaucoup contre lui : 
elle me dit qu’elle étoit très-contente de 
ma fagefle & de ma modeflie ,. & de ce 
que je favois tenir les garçons en refpeô* 
Il eft vrai que dans le fond je ne fuis pas 
fiere , 6c que j’en agis civilement envers 
tout le monde ; cependant je ne laurois 
fouffrir d’être regardée en face par les 
valets , qui vous envifagent comme s’ils 
vouloient vous voir julques dans l’ame. 
Comme pour l’ordinaire je déjeûne , je 
dîne & foupe avec Madame Jervis , tant 
elle a de bonté pour moi , j’ai peu d’oc- 
cafions de parler aux autres domeftiques, 
& j’en fuis fort aife. Ce n’eft pas qu’ils 
ne foient en général alfez honnêtes à mon; 
égard , à caufe de Madame Jervis , parce 
qu’ils voient qu’elle m’aime : 6c ils la 
craignent, parce qu’ils favent qu’elle eft 
née Dernoifelle , quoiqu’elle ait eu le mal- 
heur d’être réduite à fervir. 

Je vois que je vais. faire encore une 
longue Lettre , car j’aime à écrire , 6c je 
vous ennuierai. Mais lorfque j’ai com- 
mencé ma Lettre, je n’avois delfein que 
de vous dire que je ne crains plus main- 
tenant aucun danger. Et en vérité je m’ad- 
mire moi -même d’avoir été allez folle 
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pour m’inquiécer comme j’ai fait, quoi- 
que l’avertiffement que vous m’aviez don- 
né fut un effet de votre amitié , qui vous 
rend circonfpe&s. Je fuis lûre que mon 
Ma ître ne voudroit pas s’abaifler & fe 
déshonorer , pour caufer la perte d’une 
pauvre fille comme moi. Et vous favez 
que cela le ruineroit de réputation , aufii 
bien que moi ; car il peur fans doute fe 
marier dans une des meilleures familles 
du pays. Mais en voilà affez pour aujour- 
d’hui. Je- fuis 

Votre très-obtijjante FiUe. 



LETTRE VL 

Mes très • chers Pere & Mere , 

M ox Maître m'a été bien bon depuis 
maderniere, car il m’a donnéunc par- 
tie des hardes de feue ma MaîtretTe; favoir 
un habit complet , une demi - douzaine 
de chemifes, fix mouchoirs fins r trois ta- 
bliers de Cambra.y , & quatre de toile de 
Hollande. L’habit efi d’une belle étoffe, 
de foie , trop riche fans doute & trop 
bon pour moi ; je voudrois que ce ne 
•fur pas faire un affront à mon Maître 
que de vendre cet habit ; je vous en en- 
verrois l’argent , ce qui me feroie bien 
pfusagreaüle. 
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Tous allez être remplis de crainte, vous 
allez vous imaginer qu’on a quelque mau- 
vais deflein ; mais je vous dirai qu’il 
étoit avec Madame Jervis lorfqu’il me 
donna ces hardes; & il lui donna en mê- 
me-temps à elle quantité de bonnes nip- 
pes , qu’ij l’a pria de porter en mémoire 
de Madame fa Mere , qui avoic été la bon- 
ne amie de Madame Jervis. Et lorfqu’il 
me donna cet habit & le relie , voilà qui 
ell pour toi , Paméia , dit il ; fais faire 
l’habit propre pour ta taille , &, quand tu 
quitteras le deuil y tu porteras cet habit 
pour l’amour de ta Maîtrefle. Madame 
Jervis te rend un bon témoignage ; je 
fouhaire que tu te conduifes toujours 
avec autamt de fagefle que tu as fait juf- 
qu’àpréfenc, & alors tout le monde t’ai- 
mera. 

. Je fus fi furprife de fa bonté , que je 
ne favois que dire. Je lui faifois la révé- 
rence, & à Madame Jervis aafli , à caufe 
du bon témoignage qu’elle m’avoir ren- 
du , & je lui dis à lui, que je fouhaitois 
de pouvoir mériter fes bonnes grâces , & 
que je ferois tout ce qui dépendroic de 
moi pour y réuffir. 

Oh ! que c’efl: une chofe aimable que 
de faire du bien ! c’efl tout ce que j’envie 
aux Grands. J’ai toujours cru que mon 
jeune Maître efl un galant homme , com- 
me tout le monde le dit. Mais il nous a 
donné à nous deux toutes ces belles nippes 
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d’un air fi gracieux , qu’il me paroàflbic 
un ange. < 

Madame Jervis dit qu’il lui demanda 
fi j’étois réfervée avec les valets ; car il 
dit que j’étois fort jolie , & que , fi je me 
îaiflois attrapper par quelqu’un T ce pour- 
roit être ma perte , & le moyen de me 
rendre pauvre & malheureufe ' de bonne 
heure. Elle ne manqua jamais de dire du 
bien de moi , & profita de cette occafion 
pour s’étendre fur mes louanges : mais je 
me flatte qu’elle n’en a pas dit plus que 
je ne tâcherai d’en mériter, car je ne les 
mérite pas encore. Je fuis aflurée qu’a- 
près vous , mon cher Pere de ma chere 
Mere , elle eft la perfonne que j’aimerai 
loujours le plus. Je fuis 

Votre trh-obtijfante Fille. 



LETTRE VII. 

Mon tris- cher Pere , 

D epuis ma derniere, monMaître m’a 
donné encore beaucoup de bonnes 
& belles nippes. Il me fit monter dans le 
cabinet de ma Maîcrefie , & , ayant ouvert 
fes tiroirs , il me donna deux coëffures de 
dentelle de Flandres très-fine , trois paires 
de fouliers de foie, dont il y en a deux 
qui ont à peine été portées , & qui me 
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Vont fort bien, car ma Maîtrefle avoit le 
pied extrêmement petit : à la troifieme 
paire il y avoit des boucles d’argent fort 
belles. Il me donna auffi des rubans & des 
fontang.es de toutes les couleurs , quatre 
paires de beaux bas de coton blanc , & 
trois paires de bas de foie , & deux corps 
de jupe fort riches. J’étois toute étonnée , 
& je fus un temps fans pouvoir parler. 
J’avois honte en moi-même de prendre 
les bas , car Madame Jervis n’étoit pas- 
là ; fi elle y eût été , ce n’auroit été rien. 
Je les reçus , je crois , de fort mauvaife 
grâce ; car il fourit , & dit : ne rougis 
point , Paméla ; penfes-tu que je ne fâche 
pas que les jolies filles portent des fouliers 
& des bas ? 

Ces paroles me déconcertèrent fi fort, 
qu’un fouffle m’auroit fait tomber ; car 
vous penfeî bien qu’il n’y avoit point 
de réponfe à faire à cela : ainfi , comme 
une fotte , j’étois prête à pleurer ; je me 
retirai en faifant la révérence , & en rou- 
gifiant jufqu’aux oreilles, j’enfuis fûre: 
car , quoiqu’il n’y eût point de mal dans 
ce qu’il avoit dit , je ne favois pourtant 
comment le prendre. Je fus raconter le 
tout à Madame Jervis , qui me dit que 
Dieu lui avoit mis au cœur de me faire 
du bien , & que je devois redoubler mes 
foins & ma diligence. Il lui paroilfoit , 
difoit-elle , qu’il vouloit m’habiller de 
maniéré que je fufi’e propre à être la 
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Femme de chambre de Myladi Divers eUe- 
roême. 

Cependant vos averti déments tendres 8c 
paternels me revinrent dans l’efprit , 8c 
furent caule que je n’eftimai pas les pré- 
lcnrs,à beaucoup près, tan-tque j’aurois faic. 
Je me flatte pourtant qu’il n’y a aucune 
railon de craindre. Car quel bien lui re- 
viendroit-il d’avoir caufé la perte d’une 
pauvre Sc Ample fille comme moi ? D’ail- 
leurs aucune fille de dilïin&ion ne vou- 
droit fans doute le regarder , s’il s’étoit 
ainfi déshonoré lui-méme. Je me tran- 
quillilerai donc ; & certes je n’aurois ja- 
mais eu la moindre crainte , fi vous ne 
me l’aviez pas mis dans la tête : mais je 
fais que c’étbit "nour mon avantage : 8c 
peut-être que, fi ces inquiétudes ne s’étoient 
pas mêlées avec ces laveurs , je m’en ferois 
trop énorgueillie. Ainfi je conclus que tout 
arrive pour notre bien : Dieu vous bér.ilîe, 
mon chere Pere 8c ma chere Mere $ je 
fais que vous implorez confiamment fes 
bénédiélions fur moi , qui fuis 8c ferai tou- 
jours,. 

Votre tres-oléijjante Fille. 



> 
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LETTRE VIII. 

Ma très-ckirc Pameia, 

J E ne puis que te renouveller mes avis 
fur la bonté que ton Maître te témoi- 
gne, & fur fes exprcfïions libres au fujec 
des bas. Peut-être qu’il n’a eu aucun def- 
fiein, je m’en flatte. Mais lorfque je con- 
fidere qu’il eft poffible qu’il eût quelque 
defi'ein , & que , s’il en a eu , le bonheur 
de ma fille dans ce monde & dans l’é- 
ternité en dépend, c’en eft afTez pour me 
faire trembler. Arme-toi , ma chcre en- 
fant, pour le pis qui peut arriver ; réfous- 
toi à perdre plutôt la vie que ton honneur. 
Quand même les foupçons que je t’ai 
fait naître diminuefoient le plaifir que ta 
aurois autrement goûté dans les faveurs de 
ton Maître , qu’eft-ce que le plaifir que 
peuvent caufer quelques belles hardes au 
prix d’une bonne conlcience ? 

Il eft vrai que les préfents dont il te 
comble- font très-confidérables ; mais par 
cela même ils doivent être plus fufpeâs. 
Et lorfque tu dis qu’il paroifîbit comme 
tm Ange , que je crains que fes préfents 
n’aient fait trop d’impreffion fur toi! Car, 
quoique tu aies plus de bon fens & de 
prudence qu’on n’en a communément k 
ton âge , je tremble pourtant lorfque je 
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réfléchis à quels dangers une pauvre fille 
d’un peu plus de quinze ans efl: expofée , 
2U milieu des tentations de ce monde , 
& de la parc- d’un jeune Gentilhomme 
mal intentionné, fuppolé qu’il le foit, qui 
a le pouvoir d’obliger , & une efpece 
d’autorité de commander en qualité de 
Maître. _ 

Je t’ordonne donc , ma chere enfant , 
fi tu veux avoir notre bénédi&ion , tout 
pauvres que nous lommes , d’être fur tes 
gardes ; il ne fauroit y avoir de mal à cela; 
& , puifque Madame Jervis eft une fem- 
me fi vertueufe , & qu’elle a tant de bonté 
pour toi , j’en fuis beaücoup plus tranquil- 
le , & ta Mere aufli. Nous nous flattons 
que tu ne lui cacheras rien , & que ru 
fiuivras fês confeils en tout. Ainfi , en te 
donnant notre bénédiâion , & en t’atfii- 
rant que nous prierons Dieu pour toi , 
plus que pour nous-mêmes , nous fommes 

Tes très affectionnes P en & Mere. 

Prends garde à ne te pas enorgueillir de 
ce qu’on te die que tu es jolie , car tu ne 
t’es pas faite toi-même : ainfi tu ne peux 
mériter aucune louange de ce côté-ià. La 
probité & la vertu font feules la véritable 
beauté. Souviens- toi de cela, Paméla. 
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LETTRE IX. 

Mes tri s- chers P ere & Mere , 

J E fuis bien mortifiée d’avoir à vous dire 
que l’ efpérance que j’avois conçue d’al- 
ler cher Myladi Davers eft entièrement 
évanouie. Myladi vouîoit m’avoir ; mais 
mon Maître , comme je l’ai appris il y a 
un moment , n’a pas voulu y confenrir. 
Il dit que le Neveu de Myladi pourroic 
devenir amoureux de moi , que je pour- 
rois le féduire , ou en être féduite ; & , 
comme fa Mere m’aimoit , & m’avoit re- 
commandée à fes foins, , il croyoit , dit- 
il , qu’il étoit de fon devoir de me gar- 
der chez lui , & que Madame Jervis me 
ferviroit de Mere. Madame Jervis m’a dit 
que Myladi fecoua la tête, & dit; ah ! mon 
Frere, &pas davantage; & , comme vous 
m’avez rendue foupçonneufe par vos aver- 
tifltments , j’ai de temps en temps de trilles 
preflTentiments. Je ne parle pourtant point 
encore de vos avertiiTements , ni de mes 
inquiétudes à Madame Jervis : non pas 
que je me défie d’elle, mais de peur qu’elle 
ne me croie vaine , préfbmptueufe , & trop 
remplie de bonne opinion de moi-même, 
tu l’extreme diftance qu’il y a un entre un 
homme fi riche & Gentilhomme , & une 
pauvre fille comme moi. Cependant Ma- 
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dame Jervis elle-même plroiiToic tirer quel- 
ques conféquences de ce que Myiadi Da- 
vers avoir fecoué la tcre , & s’étoit écriée ! 
ah ! mon Frcrc , {ans rien dire de plus. J’ef- 
pcre que Dieu me donnera le fecours de 
fa grâce: c’eft pourquoi je ne veux pas 
m’inquiéter trop , fi je puis m’en empê- 
cher ; car je me flatte de n’en avoir point 
de fujet. Mais je vous rendrai compte des 
moindres choies qui arriveront , afin que 
vous puiflicz me continuer toujours vol 
bons avis. Priez pour 

Votre trijle & inquiété Partela. 



LETTRE X. 

Ma chere Mere , 

V ous & mon cher Pere êtes fans doute 
furpris de n’avoir point eu de mes 
nouvelles depuis plufieurs femaines ; mais 
une trifte feene en a été la caufe ; mais à 
préfent il n’eft que trop clair que vos aver- 
tifl'ements éroient bien fondés. Oh ! ma 
chere Mere , je fuis malheureufe ! Ne vous 
effrayez pourtant pas , je fuis vertueufe. 
Dieu veuille, par fa grâce, que je le fois 
toujours. 

Oh ! cet Ange , ce Gentilhomme , ce 
doux bienfaiteur de votre pauvre Pamé- 
la ! qui dévoie prendre foin de moi , à la 

priera 
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priera que lui fit fa Mere Iorfqu’elle étoit 
dans Ion lit de mort , qui craignoit fi fore 
que je ne me laifiaffe léduire par le neveu 
de Mylord Davers , qu’il ne tfouloit point 
me laiffer entrer au lervice de Myladi; ce 
Gentilhomme (oui, il faut encore que je 
l’appelle ainfi , quoiqu’il ne mérite plus 
ce titre ) , ce Gentilhomme s’eft avili juf- 
qu’à fe donner des libertés avec fa pauvre 
Servante! Il s’eft tait voir maintenant dans 
fon cara&jre naturel., & rien ne paroîc 
plus noir & plus affreux. 

Je n’ai pas été parefl’eufe ; j’ai écrit de 
temps à autre comment , par degrés & 
par de honteux artifices, il a découvert fes 
criminels defi'eins. Mais quelqu’un m’a 
volé ma lettre , & je ne fais ce qu’elle eft 
devenue. Elle étoi % c allez longue : je Soup- 
çonne que c’eft lui cui l’a prife ; puis- 
qu’il a eu l’arae affez baflé pour com- 
mettre une indignité, il peut bien auffi 
en avoir commis une autre. Quoi qu’il en 
l'oit , tout l’ufage qu’il peut faire de ma 
lettre, c’eft qu’elle pourra lui faire honte 
du ptrfonnage qu’il a joué , au lieu que 
je ne faurois rougir du mien; car il verra 
que je fuis réfolue à conierver ma vertu , 
& que je me glorifie de la probité de mes 
parents, quoiqu’ils Soient pauvres. 

Je vous dirai tout à la première occa- 
fion , car on m’obferve étroitement. Il a 
dit à Madame Jervis : cette fille eft tou- 
jours à barbouiller du papier ; il me fem- 
Tomc J. B 
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ble qu’elle pourroit mieux employer fon 
temps. Cependant je travaille de mon 
aiguille à toute heure ; je fais fon linge , 
& tout le beau linge de la maifon , & 
outre cela je fuis occupée à lui broder 
une velte. Mais , ho mon cœur efl prêt 
à fe fendre ! Quelle récotnpenfe ai-je à 
attendre , fi ce n’eft la honte 8c l’infamie, 
ou des duretés, & un mauvais traitement! 
Je vous dirai tout dans peu ; j’efpere que 
je trouverai ma lettre. 

I 

Votre très affligée Fille. 

Il faut déformais que je le traite à' il & 
de/#i, car il s’ell entièrement déshonoré 
dans mon efprit. 



LETTRE XI. 

Ma chere Mere , 

J E ne faurois trouver ma lettre , c’eft 
pourquoi je vous raconterai le tout 
aulli brièvement qu’il me fera poüible. 
Tout alla palî'ablement bien depuis la pé- 
nultième lettre que je vous écrivis. A la 
fin je crus avoir quelques raifons de lé 
foupçonner ; car , lorfqu’il me voyoit , il 
rae jettoit des œillades qui ne fignifioienc 
rien de bon; enfin il vint à moi, comme 
j’écois à travailler à mon aiguille dans le 
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cabinet du petit jardin. Madame Jervis 
ne faifoit que de me quitter. Je voulois 
m’en aller ; mais il me die : non, Pamé- 
la , ne t’en vas point ; j’ai quelque choie 
à te dire; & tu me fuis toujours lorfque 
je t’approche , comme fi tu avois peur de 
moi. 

J’étois tout-à-fait déconcertée , comme 
vous pouvez croire ; à la fin je lui dis : 
il ne convient pas à votre pauvre fervante 
de demeurer en votre préfence, Monfieur , 
à moins que vos affaires ne le deman- 
dent ; & j’efpere que je n’oublierai jamais 
h refpe& que je vous dois. 

Eh bien, dit-il, mes affaires le deman- 
dent quelquefois , & je veux que tu de- 
meures , pour entendre ce que j’ai à te 
dire. 

J’étois toute honteufe , & je commen- 
çai à trembler, fur-tout lorfqu’il me prie 
la main ; car il n’y avoit pas une ame 
proche de nous. 

Ma feeur Davers, dit-il (& il me fem- 
ble qu’il avoit l’air aufîi embarrafle que 
moi ) vouloir que tu demeuraffes avec 
elle ; mais elle n’auroit pas fait pour toi 
ce que j’ai deffein de faire , fi tu conti- 
nues d’être fidelle & obligeante. Que dis- 
tu , ma Fille , ajouta-t-il avec quelque ar- 
deur ? n’aimes -tu pas mieux demeurer 
avec moi , que d’aller chez ma fœur Da- 
vers ? Il avoit un regard qui me pénétra 
de frayeur j je ne lais comment l’expru 

B x 
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mer ; c’étoit , je penfe , un regard égaré. 

Dès que je pus parler , je lui dis : je 
vous demande pardon , Monfieur ; mais, 
comme vous n’avez point de femme que 
je puifie fervir , & qu’il y a à cette heure 
un an que ma bonne M air relie eli morte, 
j’aimerois mieux aller fervir Myladi Da- 
vers , fi vous vouliez bien me le permet- 
tre , parce que.... 

J’allois continuer ; mais il m’interrom- 
pit brufquement, en dilant : parce que 
tu es une petite fotte , & que tu ne fais 
pas ce qui te convient. Je te dis que je 
te ferai Demoifelle, fi tu veux être obli- 
geante, & fi tu ne t’oppoles pas toi-mê- 
me à ton bonheur : en dilant cela, il ra'era- 
braflfa & me baifa. 

Vous direz maintenant que toute fa 
méchanceté parut à découvert. Je me dé- 
battis , je tremblai , & j’étois fi tranfie de 
frayeur, que je me laiflai tomber : je n’é- 
tois pas tout-à-fait évanouie , mais je me 
connoiffois à peine. Je me vis entre fes 
bras, fans aucune force : il me bai'a deux 
ou trois fois avec une terrible ardeur. A 
la fin je m’arrachai d’entre les bras , & f 

j’allois m’enfuir du cabinet ; mais il me 
retint , & ferma la porte. 

J’aurois donné ma vie pour un Iiard. Il 
dit: je ne te ferai point de mal , Pamé- 
la , n’aie pas peur de moi. Je ne veux 
point relier ici, répondis-je. Tu ne veux 
poinc relier , petite impertinente , reprit-- 



tfi» 
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il ! fais-tu à qui tu paries ? Alors je perdis 
toute crainte & tout refpeû. Oui , Mon- 
fieuj , lui dis-je , je le fais ; je puis bien 
oublier que je fuis votre domeftique , 
lorfque vous oubliez ce qui convient à 
un maître. 

Je pleurois & fanglottois terriblement. 
Que tu es fotte, dit-il! t’ai-je fait aucun 
mal ? Oui , Monfieur , lui dis-je , vous 
m’avez fait le plus grand mal du monde; 
car vous m’avez appris à m’oublier moi- 
même , & ce qui me convient ; & , en vous 
abaifiant jufqu’à prendre des libertés avec 
votre fervante , vous avez diminué la dis- 
tance que la fortune avoit mile entre vous 
& moi. Oui, Monfieur, j’ofe prendre la 
liberté de le dire ; quoique pauvre , je 
fuis vertueufe; & , quand vous feriez un 
Prince , vous ne me feriez pas renoncer 
à ma vertu. 

Il fe met en colere , & dit : qui eft-ce 
qui veut t’y faire renoncer , petite falop- 
pe ? Celle de pleurer comme un enfant. Il 
cft vrai que je me fuis abaiffé moi-même , 
mais ce n’étoit que pour t’éprouver. Si 
tu peux garder le fecret fur tout ceci, j’en 
aurai meilleure opinion de ta prudence. 
Voici quelque chofe , dit-il, en me met- 
tant quelques pièces d’or dans la main , 
pour te dédommager de la frayeur que 
je t’ai caufée. Va faire un tour de jardin, 
& ne rentre pas que tu n’aies fini de pleu- 
rer. Je te commande de ne pas dire un 
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mot de ce qui s’eft paflé , & tout ira 

bien , & je te pardonnerai. 

Je ne veux point de votre argent, Mon- 
fieur, lui dis-je ; en vérité je n’en veux 
point , toute pauvre que je fuis. Car , pour 
parler ftncérement , il me fembloit que 
c’auroit été prendre des arrhes. Je mis 
donc fon or fur le banc ; ôc , comme il 
parcifloit chagrin & confus de ce qu’il 
avoit fait, je pris cette occafion pour ou- 
vrir la porte & fortir du cabinet. 

Il m’appella , difant garde le fecret , 
X’améla , je te le commande ; & ne 
rentre pas encore , comme je re l’ai dit. 

Oh ! que de pareilles aâions font bafi'es 
& indignes ! & qu’un Gentilhomme doit 
paroître petit , quelque mérite qu’il ait 
d'ailleurs , lorfqu’il ofe faire des chofes 
qui font fi fort au-deflous de lui , & qui 
mettent fes inférieurs en état de paroître 
plus grands que lui ! 

Je fis un tour ou deux dans le jardin , 
mais fans m’éloigner de la maifon, crainte 
d’accident. Je foufflai dans ma main pour 
fécher mes yeux, parce que je ne voulcis 
pas paroître trop défobéiflante. Je vous 
en dirai davantage dans ma première 
lettre. 

Priez pour moi , mon cher Pere & ma 
chere Mere , & ne foyez pas en colere 
contre moi. Je n’ai pas encore pris la fuite 
hors de cette maifon , autrefois ma con- 
folation & mes délices, mais maintenant 
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ma terreur & mes argoiil'es. Je luis con- 
trainte de finir à la hâte. 

Votre obéijfante & vtrtueufe Fille. 



LETTRE XII. 

Ma chere Mere , 

J E vais continuer ma trille hifloire. Après 
avoir féché mes yeux je rentrai , & je 
commençai à confidérer ce que j’aurois à 
faire. Tantôt je fongeois k quitter la mai- 
fon , & à aller au village voifin , pour y 
attendre I’occafion de me rendre chez 
vous; mais je ne favois fi je devois pren- 
dre avec moi les hardes qu’il m’a don- 
nées , ni comment les emporter. Tantôt 
je penfois k les laifler , & k n’emporter 
que ce que j’avois fur le corps. Mais il 
y avoit deux milles & demi jufqu’au vil- 
lage , & cela par un chemin détourné r 
& comme j’étois alTez bien mife , je crai- 
gnois de m’expofer k quelque malheur , 
prefque aufli grand que celui que je vou- 
lois éviter : & puis , penfai-je , on pu- 
bliera peut-être que j’ai volé quelque cho- 
fe , 6c que cela m’avoit obligée k m’en- 
fuir : & c’auroit été une choie bien trille 
de m’en retourner chez mes chers parents 
avec une mauvaife réputation. Oh ! que 
je fouhaitai d’être encore dans ma gri- 
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fette , dans cet habillement pauvre & (im- 
pie où vuus m’aviez mife ( encore étoic- 
ce avec bien de la peine ) pour pouvoir 
entrer en condition , quoique je n’euffiï 
pas encore douze ans , du temps de ma 
bonne Maîrrefle î Tantôt je fongeois à dire 
tout à Madame Jervis, & à lui deman- 
der confeil : ce qui me retenoit , c’étoit 
l’ordre qu’il m’avoit donné de garder le 
fecret. Car, penf ai-je en moi-même, peut- 
être qu’il a honte de ce qu’il a fait , & 
qu’il n’entreprendra plus rien de femblablç 
dans la fuite. Et comme la pauvre Mada- 
me Jervis avoir beloin de fon fecours pour 
vivre, à caufe des malheurs qui lui font 
arrivés , je crus qu’il y auroit de la du- 
reté à expofer cette Dame à fon reflenti- 
ment pour l’amour de moi. 

Dans cette incertitude, tantôt réfléchif- 
fant , tantôt pleurant , & fie fachant à 
quoi me déterminer , je reliai dans ma 
chambre jufqu’au foir : & ayant prié qu’on 
m’excuiât fi je ne deftendois pas pour fou- 
per , Madame Jervis monta , & me dit : 
pourquoi faut-il que je loupe fans vous, 
Paméla ? Allons , je vois bien qu’il y a 
quelque chofe qui vous chagrine , dites- 
moi ce que c’eft. 

Je la priai de me permettre de coucher 
avec elle , parce que j’avois peur des es- 
prits , & c que j’étois perfuadée qu’ils ne 
feroient aucun mal a une perfonne aufi 
venueufe qu’elle. Cette excufe n elt guete 
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bonne, dit-elle; car pourquoi n’avez-vous 
pas eu peur des elprits jufqu’à p relent 
( J’avoue que je n’avois pas penfé à cda ) ? 
Mais, ajouta-t-elle, je confens de tout 
mon cœur que vous couchiez avec moi , 
quelle que foie votre raifon ; mais des- 
cendez pour Souper. Je la priai de m’ex- 
eufer ; car , lui dis-je , j’ai tant pleuré , 
que tous les autres domelliques s’en ap- 
percevront. Mais je ne vous cacherai rien. 
Madame Jervis , dès que nous ferons 
couchées. 

Elle eut la bonté de me IaifTer agir à 
nia fantaifie : elle fe hâta de venir fe cou- 
cher , & dit aux domefliques que je cou- 
cherois avec elle, parce qu’elle ne repofoic 
pas fort bien , & qu’elle m’engageroit à 
lire auprès d’elle pour l’endormir ; car, 
ajouta-t-elle , je fais que Paméla aime la 
leélure. 

Dès que nous fumes feules , je lui ra- 
contai tout ce qui s’étoic palTé; car jepenfai 
que , quoiqu’il m’eût défendu de riegi 
dire , cependant il n’y auroit pas de mal , 
quand même il viendroit à lavoir que je 
l’aurois dit h Madame Jervis. Je m’ima- 
ginai que de garder un fecret de cette na- 
ture , c’auroit été témoigner que je vou- 
lois me priver des bons avis qu’on pou- 
voit me donner & dont je n'avois jamais 
eu un fi grand befoin. Je craignois que 
mon filence ne lui fît croire que je ne 
reflèmois pas comme je de vois l’injure 
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qu’il m’avoic faite , & que je pourroîs 
garder des fecrets plus dangereux encore ; 
ce qui auroit pu l’encourager à entrepren- 
dre quelque chofe de plus criminel* Avois- 
jeraifon, ma chereMere? 

Madame Jervis ne put pas s’empêcher 
de mêler fes larmes aux miennes : car je 
pleurois tout le temps que je lui contois 
mon hiftoire, & je la priois de me con- 
feiller ce que je devois faire. Je lui mon- 
trai les deux lettres de mon cher Pere; elle 
loua la probité qui y paroifToit , & la ma- 
niéré dont elles étoient écrites , & dit des 
chofes fort obligeantes de vous deux. Mais 
elle me pria de ne pas fonger à quitter 
ma condition : car , dit-elle , vous vous 
êtes conduite d’une manic-re fi vertueufe, 
que, fuivant toutes les apparences, il aura 
honte de ce qu’il a fait , & n’entreprën- 
dra jamais plus rien de femblabie , quoi- 
que , ajouta-t-elle, je craigne plus votre 
beauté , ma chere Paméla , que tonte 
autre chofe; car l'homme le plus vertueux 
du monde peut devenir amoureux de 
vous. Elle dit encore qu’elle fouhaiteroit 
d’avoir allez de bien pour vivre' indépen- 
dante , parce qu’elle me prendroit cher . 
elle pour y demeurer comme fi j’étois fa 
propre fille. 

Comme vous m’aviez ordonné de lui 
demander confeil , je fuis réfolue d’atten- 
dre pour voir comment les chofes iront , 
à moins qu’il ne me mette dehors , quoi- 
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que dans votre première lettre vous m’ay iez 
commandé de lortir de chez lui , dès le 
moment que j’aurois quelque raiion de 
craindre. Ainfi, mon cher Pere & machere 
Mere, je me flatte que ce n’eft pas par 
un principe de défobéifTance que je de- 
meure ici ; car je ne pourrois plus m’at- 
tendre à vos bénédi&ions , ni aux bons 
effets de vos prières , fi j’étois défobéif- 
fante. 

Tout le lendemain je fus fort tri fie , & 
je me mis ï écrire ma longue lettre. Il 
me vit écrire , & dit à Madame Jervis 
( comme je l’ai déjà rapporté ) : cette fille 
efl toujours à barbouiller du papier ; il me 
femble qu’elle pourroit être mieux em- 
ployée , ou quelque chofe de ftmblable. 
Quand j’eus fini ma lettre, je la mis fous 
la toilette , dans la chambre de ma maî- 
treffe , où perfonne , outre mon maître, 
n’entre que Madame Jervis & moi. Mais 
lorfque je revins pour la cacheter , je fus 
fort furprife de ne la point trouver : per- 
fonne ne lavoit que mon maître eût ap- 
proché de la chambre durant tout ce temps- 
là : de forte que j’ai été extrêmement in- 
quiété à ce fujet. Mais Madame Jervis 
croit , auffi-bien que moi , qu’il l’a trou- 
vée d’une maniéré ou d’autre. Il paroîe 
chagrin & fâché, & femble me fuir , au- 
tant qu’il difoit que je le fuyois moi-mê- 
me. Il vaut mieux que cela Ion ainfi, que 
fi c’étoic pis, 
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Il a commandé à Madame Icrvis de me 
dire de ne pas employer tant de temps à 
écrire : c’eft quelque chofe de bien bas a 
un Gentilhomme comme lui r de s’amuler 
à une bagatelle comme celle-là puifque 
d’ailleurs je ne feispas pareireufe: fansdoute 
qu’il eft fâché de ce que j’ai écrit & cela 
ne fignifte rien de bon. 

Mais je fuis beaucoup plus tranquille,, 
depuis que je couche avec Madame 1er» 
•vis; quoiqu’après tout, d'un cote la crainte 
perpétuelle où je vis , & de l’autre ia mau- 
vaife humeur , 8c le mécontentement qu il 
témoigne de tout ce que je fais , ne me 
rendent que trop miférable. 

Oh !' que n’ai-je toujours gardé mes 
haillons ! je ne ferois pas cxpoiee comme 
je le fuis à des tentations d’un côté , & à 
donner du mécontentement de l’autre. 
Que j’étois heureufe il y a quelque-temps * 
& que je fuis malheureufe à préfenc! Ayez 
pitié de moi , & priez pour 

Votre affligée P A MELA. 



LETTRE XIII. 

Ma très- chéri Enfant > 

L A détrelfe où tu es , & les tentations 
auxquelles tu es expofée , nous fone 
iaigner le cœur. Nous prions. Dieu cftft-r 
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tînuellement pour toi , & nous voulons 
que tu te retires de cette grande maifon j 
& que tu fuies ce méchant homme , fi tu 
trouves cmjl renpuveüe fes attentats. Tu 
aurois di;Me faire d’abord y fi tu n’avois 
pas eu Madame Jervis pour te confeiller. 
Kous ne trouvons rien à redire à ta con- 
duite jufqu’à préfent;mais nous femmes 
dans une inquiétude mortelle» en confi- 
dérant ce qui peut arriver. O mon en- 
fant! les tentations font quelque chofe de 
terrible. Cependant fans elles nous ne fau- 
rions nous connaître nous-mêmes, & cou* 
ignorerions de quoi nous fommes capables» 
Tes tentations font très-grandts i cax 
tu as h réfifler aux richeffes , à la jeuneflù , 
& à un bel homme, comme il l’eft dan* 
l’efprit du public. Mais quel honneur n’ac- 
querras-tu pas fi tu réfifles à toutes ces 
tentations ! £t lorfque nous réfléchifî'ons 
fur ta conduite paffée, & fur la bonne 
éducation que tu as reçue; lorfque nous 
confidérons que tu as été élevée de ma- 
niéré k avoir plus de honte du vice que 
de la pauvreté , nous nous perfuadons 
que Dieu te donnera la force de furmonter 
tout. Cependant comme nous fommes con- 
vaincus que ia vie te doit être à charge, 
à cauf'e des appréhendons continuelles qui 
te tourmentent , «3c qu’il y auroit peut-être 
de la préfomption à te fier trop à tes pro- 
pres forces; comme tu es encore fort jeu- 
ne , & que le Démon pourroit lui infpiruc 
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quelque ftratagême pour te féduire ( & 
les grands n’en manquent jamais ), je ci ois 
qu’il vaut mieux que tu viennes chez nous 
partager notre mifere en fureté, que de 
vivre avec tant d’inquiétude dans une 
abondance qui peut t’être dangereufe. 
Dieu veuille t’infpirer le meilleur parti. 
Et aufli long-temps que tu as Madame 
Jervis pour ta confeillere & pour ta com- 
pagne pendant la nuit ( ô ma chere 
fille, que c’étoit prudemment fait à toi 
que de vouloir coucher avec elle ! ); nous 
fommes plus tranquilles que nous ne fe- 
rions fans cela. Ainfi en te recommandant 
à la prote&ion de Dieu, nous fommes 
avec fouci. 

Tes très- affectionnes P en & Mere. 

LETTRE XIV. 

Mes très -chers Pere & Mere , 

N ous avons vécu fort agréablement 
Madame Jervis & moi pendant ces 
derniers quinze jours; car mon Maître a 
été durant tout ce temps-lk à la terre qu’il 
a dans le Comté de Lincoln , ou chez 
Miladi Davers fa fccur. Mais il cft revenu 
d’hier. Dès qu’il a été arrivé il a eu quel- 
que converfation avec Madame Jervis , & 
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principalement fur mon fujet. Il lui a 
dit : eh bien , Madame Jervis , je fais que 
vous voulez du bien à Paméla : mais pen- 
fez-vous qu’elle foie de quelque utilité 
dans la maifon? Elle m’a dit que cette 
quertion la furprit, mais qu’elle répondit 
que j’écois la créature la plus vertueufe 
éc la plus diligente qu’elle connût. Pour- 
quoi , je vous prie, ce mot de vertueufe, 
a-t-il dit ? y a-t-il eu quelque raifon de 
foupçonner qu’elle ne l’éroit pas , ou quel- 
qu’un s’eft-il mis en tête de l’éprouver ? 
Je m’étonne, Monfieur, a-t-elle répliqué, 
que vous me fartiez une pareille quertion. 
Qui eft-ce qui oferoit rien entreprendre 
contr’eîle dans une maifon aurti-bien ré- 
glée & aurti bien gouvernée que la vôtre, 
& fous un maître qui a une fi belle répu- 
tation d’honneur & de vertu ? Je vous 
remercie , Madame Jervis , dit-il , de-la 
bonne opinion que vous avez ‘de moi: 
mais , dites-moi , fuppofé que quelqu’un 
entreprît quelque chofe contre Paméla , 
penfez-vous qu’elle voulût vous en faire 
confidence ? Monfieur , répondit-elle , 
c’eft une jeune innocente qui a tant de 
confiance en moi , que je crois qu’elle 
me demanderoit confeil aufli-tôt qu’à fa 
Mere. Innocente encore , s’eft-il écrié , & 
vertueufe (ans doute. Je vois , Madame 
Jervis, que vous n’êtes pas chiche d’épi— 
thetes : pour moi , je la regarde comme 
une petite artificieufe j &, fi j’avois un fom- 
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melier, ou un maître d'hôtel qui fut jeu- 
ne, elleauroit bientôt tendu Tes filets pour 
attraper l’un ou l'autre , fi elle croyoic 
qu’il valût la peine d’en faire un mari. Ah 1 
Monfieur, dit-elle, Paméla eft bien jeu- 
ne , & ne penfe pas encore à un mari , 
j’oie en répondre pour elle; & votre maî- 
tre-d’hôtel & votre fommelier font des 
gens âgés, qui ne fongenc à rien de fem- 
blabie. Mon, dit-il, &, quand même ils 
feroient plus jeunes , ils auroient trop d’ef- 
prit pour penfer à une fille comme eile. 
Je vous dirai ma penlée fur Ion fujet*. 
Madame Jervis ; je ne crois pas que cette 
fille, qui ell fi avant dans vos bonnes grâ- 
ces , foit aufli peu artificieufe que vous 
vous l’imaginez. 11 ne me convient pas 
de difputer avec vous, Monfieur , a ré- 
pliqué Madame Jervis; mais j’ofe dire que 
fi les hommes veulent la laifVer en repos, 
elle ne s’embarralfera guere d’eux. Quoi ! 
Madame Jervis, a-t-il dit la-deffus, y 
a-t-il donc, que vous fâchiez, des hom- 
mes qui ne veulent pas la laiîTcr en repos ? 
Mon en vérité, Monfieur , a-t-elle répon- 
du, elle eft trop réfervée pour cela; ce- 
pendant elle fe conduit avec tant de pru- 
dence que tous les hommes l’efliment , & 
lui témoignent autant de refpeél que fi elle 
étoit née Demoi Telle. 

Ah ! dit-il, c’eff-l'a l’artifice dont je par- 
lois. Souffrez que je vous dif e que cette 
, fille a de la vanité , de la fufülance , Sc 
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même de l’orgueil , ou je fuis bien trom- 
pé : peut-être même en pourrois je don- 
ner un exemple. Monfieur, a-t-elle dit, 
vous voyez plus loin qu’une pauvre & 
fimple femme comme moi. Je n’ai jamais 
apperçu que l’innocence en elle. Et de l â, 
vertu auffi , je vous en réponds , a-t-il dit. 
Mais fuppofé que je pufl'e vous rapporter 
une circonftance où elle a parlé un peu trop 
librement des bontés que quelqu’un a eues 
pour elle, 8c où elle a eu la vanité d’attri- 
buer à des defleins criminels quelques dou- 
ceurs qu’on ne lui difoit que par un effet 
de la compalfion qu’on avoit pour fa jeu- 
neffe & pour fa mauvaife fortune , 8c où 
elle a même ofé dire du mal de ceux dont 
elle ne devroit jamais prononcer le nom 
qu’avec relpeél & avec reconnoiffan.ee, 
que diriez-vous de cela ! Ce que je dirois,, 
Monfieur , a-t-elle répondu ? je ne fais ce 
que je dirois; mais j’oie croire que Paméla 
eft incapable d’une pareille ingratitude. 

Eh bien, a-t-il dit, ne parlons plus de 
cette petite forte. Conleillez-lui feulement 
en amie de ne pas fe donner trop de li- 
bertés par rapport aux bontés qu’on a pour 
elle; & que, fi elle refte ici, elle n’écrive 
pas tout ce qui fie palTe dans ma maifon, 
feulement pour exercer fon efiprit 8c fa 
plume. C’ell une fine matoi'e, je vous en 
réponds, & vous en ferez convaincue avec 
Je temps. 

Vit-on jamais rien de pareil, mon cher 
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Pere 8c ma chere Mere ? 11 eft clair qu’il 
ne s’attendoit pas à trouver tant de ré- 
fiftance de ma part, 8c qu’il fe doute que 
j’ai tout dit à Madame Jervis : il eft clair 
aufîi qu’il faut qu’il ait la lettre que je 
vous avois deftinée; & c’eft ce qui le 
chagrine cruellement. Mais je ne faurois 
qu’y faire. Il vaut mieux que je lois arti- 
ficieule & fubcile, dans le fens qu’il don- 
ne à ces termes , que fi j’étois ce qu’il fou- 
haite. Et quelque peu de cas qu’il fafledes 
termes de vertu 8c d’innocence appliqués 
à ma perfonne , il auroit été moins en 
colere fi j avois moins mérité ces élo- 
ges ; car alors mon crime auroit été ma 
vertu , par rapport à lui, méchant qu’il eft! 

Je vous écrirai encore dans peu; mais 
il faut que je finillé à préfent, en difanc 
que je fuis 8c ferai toujours 

Votre vertueufe Fille, 



LETTRE XV. 

Ma chirt Mere , 

J E finis ma derniere un peu brufque- 
mert; car je craignois qu’il ne vînt: 
ce qui ne manqua pas d’arriver. Je cachai 
ma Lettre dans mon fein, & pris mon 
ouvrage qui étoit proche de moi. J’avois 
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fi peu de cet artifice qu’il m’impute, que 
j’étois aulfi déconcertée que fi je venois 
de commettre quelque grand crime. 

Ne vous levez pàs , Paméla , me dit-il, 
& que je ne vous empêche pas de continuer 
votre ouvrage. Vous ne me dites pas que je 
fuis le bien revenu après mon voyage dans 
le Comté de Lincoln. Il feroit bien fâcheux, 
Monfieur, lui dis-je , que vous ne fulliez 
pas toujours le bien venu dans votre propre 
maifon. 

Je voulois me retirer , mais il me dit :ne 
vous enfuyez pas, vous dis-je ; j’ai deux 
ou trois mots à vous dire. Ah ! que le cœur 
me battoit ! Lorfque je vous témoignai 
quelque bonté dans le cabinet du jardin , 
dit-il, & que vous y répondues fi fottement, 
comme fi j’avois eu detfein de vous'jfaire 
quelque grand mal , ne vous défendis- je pas 
dedire à qui que ce fût ce qui s’éroit patte ? 
Et cependant vous en avez parlé par-tout, 
fans aucun égard pour ma réputation , ni 
pour la vôtre. Moi, Monfieur, lui dis-je! 
en avoir parlé par-tout ! je n’ai prefque 
perfonne à qui parler. 

Ilm’interrompit en difant: prefque , peti- 
te impertinente ! vous favez donc ufer d’é- 
quivoque? Qu’entendez-vous par ce pref- 
que ? Je vous demande fi vous ne l’avez pas 
dira Madame Jérvis, premièrement? Jevous 
prie , Monfieur, lui dis-je dans un grand 
trouble, permettez-moi de descendre , car 
il ne m’appartient pas de difputer avec vous. 
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Nouveau fubterfuge, dic-i!;que parlez-vous 
de diiputer ? Ell-ce difputer avec moi , que 
de répondre h une euefHon très-fimple que 
je vous fais ? Répondez à ce que je vous 
demande. Oh ! mon cher Monfieur, dis-je, 
je vous demande en grâce de ne me pas 
prefTer davantage : je pourrois encore m’ou- 
blier . v jc être infblente. 

Répondez-moi donc, dit-il : n’avez-vous 
pas rapporté tout à Madame Jervis ? Vous 
fcre% inlolente , fi vous ne répondez pas 
fur le champ à ma queftion. Monfieur , 
lui dis-je en voulant retirer ma main qu’il 
tenoit toujours, je pourrois peut être vous 
répondre par une autre qucftion, & cela 
ne me con viendroit pas. Que voulez-vous 
dire reprit-il ? parlez. 

Eh bien , Monfieur , lui dis-je , pour- 
quoi feriez-vous fi en colere de ce que 
j’aurois dit à Madame Jervis , ou à quel- 
qu’autre , ce qui s’tft pal!é, fi vous n’a- 
viez aucun mauvais defi'ein ? 

Fien dit, ma petite innocente fans ar- 
tifice , comme Madame Jervis vous ap- 
pelle , s’écria-t-il. Ell-ce donc ainfi que 
vous me raillez, & que vous ofez me 
faire des queftions? Infolenre que vous 
êtes ! mais je veux que vous me répondiez 
direélement. Monfieur, dis-je, je ne vou- 
drons pas mentir pour tous les biens du 
monde. Je l’ai dit à Madame Jervis , car 
mon cœur étôit prêt à fe fendre : mais, ex- 
cepté elle , je n’en ai ouvert la bouche à 
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pèrfonne. Fort bien , impudente , dic-il ! 
Voilà une nouvelle équivoque. Vous n’en 
avez ouvert la bouche à perlonne. Mais 
n’en avez-vous pas écrit à quelqu’autre ? 
Quoi] Monfieur, dis- je alors (car j’étois 
tout à-fait courageule dans ce moment) , 
pourriez-vous me faire cette queftion , fi 
vous n’aviez pas pris la Lettre que j’écri- 
vois à mon Pere & à ma Mere , dans la- 
quelle j’avoue que je leur difois tout li- 
brement , leur découvrois ma douleur , Sc 
leur demandois confeil? 

Et faut-il donc , dit-il, que je fois ainfi 
flétri dans ma mailon , & hors ce ma 
maifon , devant tout le monde , par une 
effrontée comme vous ? Non , de grâce , 
Monfieur , lui dis-je , ne vous fâchez pas 
contre moi : ce n’eft pas moi qui vous flé- 
tris, je ne fais que dire la vérité. Ah ! vous 
ofez me railler encore, arrogante que vous 
êtes ! je ne fouffrirai pas qu’on me parle 
ainfi. 

Mais , Monfieur, dis-je , à qui une pau- 
vre fille peut-elle demander confeil , li ce 
n’eft à fon Pere & à fa Mere , & à ur.e 
honnête Dame comme Madame Jervis, 
qui , pour l’amour de fon iexe , doit donner 
conleil quand on le lui demande? Info- 
lente , dit-il en frappant du pied! faut-il 
que je lois ainfi queftionné par une fille 
comme vous ? Je me jettai à genoux , & 
dis : pour l’amour de Dieu , Monfieur , 
ayez pitié d’une pauvre créature , qui ne 
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connoît point jufqu’où s’étend le rcfpeét 
qu’elle vous doit , & qui ne fait que ché- 
rir fa réputation & fa vertu. C’eft tout ce 
fur quoi je puis compter ; & , quoique pau- 
vre & fans amis ici , j’ai toujours appris 
à aimer la verru plus que ma vie. Vous 
faites bien du bruit de votre vertu , forte 
que vous êtes , dit-il. Penfez-vous que la 
vertu n’exige pas que vous foyez obéiffan- 
te, & que vous ayiez de la reconnoifl'ance 
pour votre Maître! En vérité, Monfieur, 
dis- je , il eft impoffible que je fois défobéif- 
fante, ou ingrate envers vous , fi ce n’eft 
lorfque vos commandements font contrai- 
res à ce premier devoir, qui fera toujours 
la réglé de ma conduite. 

Il parut touché , il fe leva & fit quelques 
tours dans la chambre voifine, me laiflhnc 
à genoux. Je me couvris le vifage de mon 
tablier, & je repofai ma tête fur une chai- 
fe, n’ayant point la force de me foutenir , 
pleurant à chaudes larmes. 

A la fin il rentra , mais , hélas ! le crime 
dans le cœur. Ec me prenant par la main , 
leve-toi , Paméla , dit- il ; tu es ta propre 
ennemie ; ta folie mal entendue caufera 
ta ruine. Je te le dis , je fuis fort irrité 
des libertés que tu t’es données en par- 
lant de moi à ma Ménagère , & à ton 
Pere & à ta Mere ; il vaut autant que tu 
aies une caufe réelle de prendre ces li- 
bertés, que de flétrir ma réputation pour 
des fujecs imaginaires. En difant cela^ 
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il me prit de force fur les genoux. Oh , 
que j’étois alarmée ! je m’écriai , comme 
j’avois lu il y avoir quelques jours dans 
lin Livre, Anges, Saints , & toute [ Armée 
des deux, défende^- moi. Que je ne furvive 
pas un feul infant à ce moment fatal auquel 
je perdrai mon innocence 1 . Jolie petite folle , 
dit-il, comment peux-tu perdre ton inno- 
cence , fi tu es obligée de céder à une 
force à laquelle tu ne faurois rélifter? 
Sois tranquille , ajouta-t-il; car, quoi qu’il 
arrive, tu en auras le mérite, & moi le 
blâme : ce fera un beau fujet de lettre à 
écrire à ton Pere & à ta Mere , & par- 
defliis le marché , un joli conte à faire à 
Madame Jervis. 

Il me baifa de force au cou 8c à la 
bouche, & dit: qui a jamais blâmé Lu- 
crtce ? on n’a condamné que celui qui 
la viola. Je veux bien prendre tout le blâ- 
me fur moi , car je n’en ai déjà eu que 
trop pour ce que j’ai mérité. Puilfé-je , 
m’écriai- je , me jufiifier par ma mort com- 
me fit Lucrèce , fi je luis traitée aufli 
cruellement qu’elle! Ho , ho ! ma bonne 
fille , dit-il, je vois que tu as bien lu : je 
t’aflure qu’avant que nous ayions fait, 
nous fournirons tous deux un joli fujet de 
roman. 

Alors il mit la main dans mon fein : 
l'indignation que cette effronterie me cau- 
fa , redoubla mes forces : je me donnai un 
mouvement violent , par lequel je m’arra-^ 
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chai d’entre fes bras ; je courus hors delà 
chambre , & la chambre voifine étant ou*- 
verte, je fis tant que j’y entrai : je jettai la 
porte après moi , «Se la clef étant en dedans, 
îa porta le ferma à la clef : il me pourfuivit 
de fi près , qu’il lailit ma robe , & en dé- 
chira une piece qui demeura fulpendue au- 
dehors de la porte. 

Tout ce dont je me fouviens , c’efl com- 
ment j’entrai dans la chambre,: j’ai appris 
le relie dans la fuite ; car la frayeur & la 
crainte que j’avois eues me firent tom- 
ber en foiblefl'e ; je m’imagine qu’en re- 
gardant par le trou de la ferrure , il m’ap- 
perçut étendue tout de mon long par terre. 
11 appella Madame Jervis, qui , avec fon 
ftcours , força la porte. Lès qu’il me vit 
un peu revenir il le retira, ordonnant à 
Madame Jervis que , fi elle étoit fage , 
elk: tût à ne rien dire de toute cette 
affaire. 

La pauvre Dame Jervis crut qu’il y 
avoir plus de mal qu’il n’y en avoir er&r 
effet ; elle pleura fur moi comme fi elle 
eût été ma Mere. Je fus deux heures avant 
que d'être bien remile; & juftetnem com- 
me je commençois à pouvoir me tenir un 
peu debout, il rentra: la frayeur me fit 
encore retomber en foiblelfe ; fur quoi il 
s’en alla ; mais il fe tint dans la chambre 
voiline , pour empêcher que perlonne ne 
s’approchât de nous , de peur qu’on ne vînt 
à découvrir ce honteux procédé. 

Madame 






. 



kJ by Google 



ou ia Vertu récompensée. 49 
Madame Jervis me donna fa bouteille 
<îe fel armoniac à fentir ; elle coupa mon 
lacet , & me mit dans un fauteuil. Mon 
Maître l’appella & lui demanda comment 
fe portoit cetçe fille. Je n’ai jamais vu une 
pareille fotte de ma vie , je ne lui ai rien 
fait du tout. Madame Jervis pleuroit fi 
fort qu’elle ne pouvoit parler. Il lui dit 
donc : il paroît qu’elle vous a rapporté 
que je lui fis quelques carefi'es dans le ca- 
binet du jardin , quoique je n’aie rien 
fait de criminel alors , non plus qu’à pré- 
fent , je vous allure. Je vous prie de gar- 
der le l'ecret fur tout ceci , & que je n’y 
fois point nommé. 

Oh, Monfieur, dit— elle , pour l’amour 
de J.efus-Chrifl ! Mais il ne voulut rien 
écouter , & dit , pour l’amour de vous- 
même , madame Jervis , je vous dis , n’en 
dites mot. Je ne lui ai fait aucun mal; mais 
je ne veux pas qu’elle demeure plus long- 
temps dans ma maifon , la babillarde & 
mal-avifée qu’elle eft. Mais, puifqu’elle eft % 
fi fujette à tomber en foiblefTe, ou du moins 
à le feindre, préparez-laà me voir demain 
après dîner dans le cabinet de ma Mere ; 
foyez avec elle , & vous ferez témoin de 
ce qui fe pafiera entre nous. 

Ainfi il fe retira plein de dépîc ; il or- 
donna qu’on mît les chevaux au carroffe , 

& fut faire quelques vifires. 

Madame Jervis me vint trouver ; je lui 
racontai tout ce qui s’écoit pafle , & je lui 
Tome I , Ç 
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dis que j’étois réfolue a ne pas demeurer 
plus long-temps chez lui. Et comme elle me 
dit qu’il paroiffoit me menacer de me ren- 
voyer: j’en fuis charmée, répondis-je, alors 
je ferai tranquille. Elle répéta tout ce qu’il 
lui avoit dit, comme je l’ai rapporté plus 
haut. 

Madame Jervis eft bien fâchée que je 
m’en aille , & cependant la pauvre femme 
commence k craindre pour elle-même ; 
mais elle ne voudroit pas pour tout au 
monde que je fufle perdue. Certainement, 
dit-elle, il n’a point de bons deffeins. Mais 
peut-être aufïl qu’à préfent qu’il me voit fi 
réfolue , il renoncera a tout attentat ; je 
faurai mieux ce que j’aurai à faire après le 
jour de demain , que je dois paroître devant 
un Juge qui , je crois , ne fera pas des plus 
équitables. 

O que j’appréhende cette comparution 
de demain ! Soyez aflurés , mes chers Pa- 
rents , de la vertu de votre pauvre enfant , 
W comme je fuis aflurée de vos prières en fa- 
veur de 

Votrt trh-obéijfante Fille* j 
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LETTRE XVI. 

Mes chers Parents , 

J E fais que vous Ianguiflez d’avoir de 
mes nouvelles ; je vous en donne aufli- 
tôt qu’il m’a été pofîible. 

Vous pouvez vous imaginer dans quel- 
les inquiétudes je pafiai le temps jufqu’â 
ce que l’heure marquée arrivât. A melure 
qu’elle approchoit mes terreurs augmen- 
toient. Tantôt j’avois beaucoup de cou- 
rage , & tantôt point du tout ; & je crus 
que je torr.berois en foibleffe lorfque le 
temps vint que mon Maître avoit dîné. Pour 
moi , je ne pus ni manger ni boire , & mes 
yeux étoient toujours enflés à force de 
pleurer. . . 

Enfin il entra dans le cabinet, quiétoic 
celui où ma Maîtrelfe avoit coutume de 
s’habiller: cabinet que je haïlTois préfente- 
ment autant que je Pavois aimé autrefois. 

Le cœur ne vous palpite-t-il pas à caufe 
de moi ? Je vous allure que le mien fautoic 
au-dedans de moi , comme un oifeau nou- 
vellement pris fait dans une cage. O Pa- 
méla ! me dilois-je à moi-méme , que tu 
es fotte & craintive ! Tu n’as fait aucun 
mal. Quoi ! li étant innocente tu crains de 
paroître devant un Juge inique , que feroit- 
ce fi étant coupable tu avois à paroître de* 

C x 
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vantun juftejuge? Prends courage, Paméfaî 
tufaislepisquipeutt’arriver, & quelplaifir 
il y a a préférer la pauvreté accompagnée 
de la vertu , à l’abondance accompagnée 
du vice. 

C’eft ainfi que je m’encourageois moi- 
même: cependant le cœur me manquoit , 
mon efpiit étoit entièrement abattu. La 
moindre cho r e que j’entendois remuer , 
me fembloit une voix qui m’appelloit à 
rendre compte. J’en redoutois le moment 
& je fouhaitois pourtant qu’il arrivât. 

A la fin mon Maître fonna la cloche. 
Oh ! je crus que c’étoit ma cloche mor- 
tuaire. Madame Jervis fut voir ce qu’il 
demandoit. Hélas ! la pauvre Dame avoir 
le cœur bien gros. Il lui dit : où eft Pa- 
tnéla ? Qu’elle monte , & venez avec elle. 
Elle vint me prendre : mes pieds étoient 
aflez difpofés à aller ; mais mon cœur étoit 
avec mon cher Pere & ma chere Mcre , 
defirant de partager leur pauvreté & leur 
bonheur. Je fus néanmoins. 

Oh ! comment eft-il pofiible que des 
méchants puHTent marquer tant de fer- 
meté , & être fi peu touchés , ayant des 
cœurs fi noirs le fi criminels , pendant que 
de pauvres innocents paroifient comme des 
malfaiteurs devant eux ! 

Il avoir l’air fi févere , que le cœur me 
manqua , le je me fouhaitai par-tout ail- 
leurs plutôt que là , quoique j’eufie au- 
paravant raûexnblé tout jnon comage. Jufî» 
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Ciel , dis-je en moi-même , donne-moi la 
force de comparoître devant ce méchanc 
Maître. Oh ! adoucis-le, ou endurcis-moi. 

Entrez, lotte , dit-il d’un air fâché, dès 
qu’il me vit, & en me prenant rudement la 
main : c’eft avec raifon que vous avez 
honte de me voir , après tout le bruit que 
vous avez fait , & toutes les i'ottifes que 
vous avez dites de moi , en me flétriflanc 
comme vous avez fait. Moi , avoir honte 
de vous voir, penfai-je en moi-même: 
cela eft fort joli , en- vérité; mais je ne dis 
rien. 

Madame Jervis, dit-il , vous voilà tou- 
tes deux enfemble ; affeyez-vous , & qu’elle 
fe tienne debout , fi elle veut. Oui, fi je 
puis, dis-je en moi-même; car mes genoux 
fe heurtoient l’un contre l’autre. Quand 
vous vîtes cette fille dans l’état où vous la 
trouvâtes , ne penfiez-vous pas que je lui 
en avois donné le plus grand fujet qu’on 
puiffe donner à une femme ; que je l’avois 
entièrement ruinée, comme elle difoit?Dites- 
moi , pouviez-vous avoir une autre penfée? 
En vérité , répondit-elle , je le craignis 
d’abord. Vous a-t-elle dit ce que je lui ai 
fait , pour caufer tout ce bruit, par lequel 
j’aurois pu perdre ma réputation dans votre 
efprit , & dans celui de tous mes domefti- 
ques ? Apprenez-moi tout ce qu’elle vous 
a dit. 

Son air févere l’avoit un peu trop ef- 
frayée , comme elle me l’a avoué depuis f 

C3 
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de forte qu’elîe lui répondit : elle m’a dit 
que vous l'aviez feulement prife fur vos 
genoux , & que vous l'aviez baifée. 

Là-deffus je pris un peu découragé : feu- 
lement , madame Jervis , dis-je ? <5 e n’en 
étoit-ce pas-là allez pour me faire connoî- 
tre ce que j’avois à craindre. Lorfqu’un 
maître de la diflinâion du mien s’abaifïe 
jufqu’à prendre de pareilles libertés avec 
une pauvre fervante comme moi, que doit- 
on attendre enfuite ? Mais vous avez été 
plus loin , Monfieur : oui vous avez été plus 
loin , vous m’avez menacée de ce que vous 
vouliez faire ; vous avez parlé de Lucrèce & 
de fon malheureux fort. Vous favez que 
vous en avez plus fait qu’il ne convient à un 
maître envers fa fervante , & même envers 
fon égale , & je ne faurois le fouffrir : puis 
je me mis à pleurer amèrement. 

Madame Jervis commença à m’excufer, 
& le pria d’avoir pitié d’une pauvre fille qui 
avcit tant d’amour pour fa réputation. I! 
répondit : je la trouve fort jolie , je le dis en 
fa prélènce ; je la croyois humble , & je 
m’imaginois qu’elle n’abuferoit pas de mes 
faveurs , ni de l’amitié que je lui témoi- 
gnois. Mais j’abhorre le deffein de l’obliger 
par force à quoi quecefoit. Je me connois 
mieux que cela , ajouta-t-il ; je fais ce qu’il 
me convient de faire. Il ell lâr que je me 
fuis alîez abaiffé , en prenant connoilîance 
d’une fille comme elle ; mais je crois qu’elle 
m’avoit enforcelé : ce qui m’a fait prendre 
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f lus de libertés avec elle qu’il n’étoit à pro- 
pos ; mais je n’avois pas la moindre inten- 
tion de pouffer le badinage plus loin. 

Que de pauvretés , ma chere Mere , de 
la part d’un homme de bons fens ! Vous 
voyez comment les plus grands efprits font 
embarraffés lorlqu’ils ont à fouttnir une 
mauvaiie caufe , & à juftifier des aâions 
criminelles. Oui , je trouve que l’innocence 
même dans un efprit foible a de grands 
avantages fur le crime accompagné de tous 
les biens & de toute la fageffe du fiecle. 

Je lui dis donc; vous pouvez, Monfieur, 
appeller cela un badinage , un jeu , ou 
tout ce qu’il vous plaira; mais c’en un ba- 
dinage qui ne convient point du tout à un 
maître envers fa lervante , vu la diffance 
extrême qu’il y a entr’eux. Entendez-vous , 
madame Jervis , dit-il , entendez-vous 
l’impertinence de cette créature? Elle m’a- 
voit déjà tenu de fen.blables dücours dans 
le cabinet , & hier encore , ce qui fut caufe 
que je la traitai un peu plus durement que 
je n’aurois fait fans cela. 

Paméla, me dit madame Jervis , ne foyez 
pas impertinente envers Monfieur. Recon- 
noiffezle refpedque vous lui devez. Vous 
voyez qu’il ne vouloit que badiner. Oh! ma 
chere madame Jervis , dis-je , ne vous joi- 
gnez pas à lui pour me blâmer. Ileff bien dif- 
ficile de conferver du refpeû pour les plus 
qualifiés, quand ils s’oublient eux-mêmes pat 
japport à leurs moindres domeftiques. 
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Voyez encore , dit-il , auriez-vous pti 
croire cela de cette jeune effrontée , fi vous 
ne l’aviez pas entendu? Mon cher Monfieur, 
dit là bien intentionnée Dame, ayez pitié 
de cette pauvre enfant , & lui pardonnez : 
ce n’eft qu’un enfant encore , & fa vertu 
lui eft extrêmement chere. J’ofe répondre 
fur ma tête qu’elle ne fera plus imperti- 
nente envers vous , fx vous avez la bonté 
de ne la plus tourmenter , & de ne lui plus 
caufer de frayeur. Vous avez pu compren- 
dre, par la fbiblefle où elle tomba , de quel- 
les alarmes elle étoit pénétrée ; ce n’étoic 
point fa faute : quoique vous n’eufîiez au- 
cun deffein de lui faire du mal , la feule 
appréhenfion qu’elle en eut , faillit à lui 
être mortelle , & j’eus beaucoup de peine 
à la faire revenir. Oh! la petite hypocrite , 
dit-il; elle fait tous les artifices de fonfexe: 
ils font nés avec elle; & , comme je vous 
le difois il n’y a pas long-temps , vous ne la 
connoiffez pas encore. Mais , ajouta-t-il, ce 
n’eft pas-là la principale raifon qui m’a 
engagé à vous appeller l’une & l’autre de- 
vant moi. Je vois que j’ai lieu de craindre 
que ma réputation ne fouffre de la per- 
verfité 8c de la fottife de cette fille. Elle 
vous a dit tout , 8c peut-être plus que la 
vérité ; je n’ai même aucun lieu d’en dou* 
ter. Elle a écrit des lettres ( car je com- 
prends qu’elle fe mêle beaucoup d’en écrire ) 
à fon pere , à fa mere , & peut-être à d’au- 
tres , où elle fe repréfente elle-même com- 
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me un Ange de lumière, où elle me dépeinr, 
moi qui lui témoigne tant de bonté , & 
qui luis Ton bienfaiteur , comme un dé- 
mon incarné. Oh ! dis- je en moi-même , 
que les hommes le donnent quelquefois , 
lans y penfer , les noms qu’ils méritent ! 
Je ne veux point fouffrir tout cela , ajou- 
ta-t-il, & je fuis réfolu à la renvoyer à la 
pauvreté d’où elle a été tirée ; & qu’elle 
prenne garde , lorfqu’elle fera partie , à ne 
fe pas donner des airs en parlant de moi. 

Cette bonne nouvelle me rendit tout 
d’un coup la vie. Je me jettai à fes pieds 
avec un coeur pénétré de la joie la plus 
lincere 8c la plus vive. Soyez béni ï ja- 
mais , Monfieur , lui dis-je , de cette ré-* 
folution que vous venez de prendre! Main- 
tenant je ferai heureufe ; & permettez-moi 
de vous remercier ici à genoux de tous 
les bienfaits & de toutes les faveurs donc 
vous m’avez comblée, pour les occafions 
que j’ai eues, par le moyen de ma bonne 
maîtreflé 8c par le vôtre , d’apprendre 
mille chofes nécelfaires & utiles. J’oublie- 
rai déformais tout ce que vous m’avez 
fait , & je vous promets que je ne pro- 
noncerai jamais votre nom qu’avec re- 
connoiflance & avec refpeâ. Le Dieu tout 
puifi'ant vous bénilfe au fiecle des fiecles, 
amen. 

Alors je me levai avec un cœur tout 
autrement latisfait que lorfque j’étois ve- 
nue devant lui , 6c je ms luis mi e à écrire 
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cette lettre. Ainfi tout eft donc heureu- 

lement fini. 

A préfent donc, mes très-chers pere & 
mere , attendez-vous à voir bientôt votre 
pauvre fille retourner chez vous avec un 
cœur humble & refpe< 3 ueux. Soyez per- 
fuadés que je l'aurai être aufli heureufe 
avec vous que je l’ai jamais été. Car je 
coucherai au grenier , comme j’avois Cou- 
tume de faire ; ayez foin , je vous prie , que 
le petit lit foit prêt. J’ai un peu d’argent , 
qui fervira à m’acheter des habits plus con- 
venables à ma condition , que ceux que 
je porte préfentement. Je prierai la bonne 
femme Mumford de me procurer de l’ou- 
vrage pour travailler à l’aiguille ; & ne 
craignez pas que je vous fois k charge, 
aufli long temps que Dieu me eonfervera 
la fanté. Je fais que Dieu me bénira , f» 
ce n’eft pour l’amour de moi- même , ait 
moins pour l’amour de vous deux, qui, 
dans toutes vos épreuves & dans tous vos 
malheurs, avez toujours confervé votre in- 
tégrité, de forte que tout le monde fait 
votre éloge. J’efpere que mon maître per- ‘ 
mettra à madame Jervis de me donner 
un bon témoignage , de peur qu’on ne 
croie que j’ai été chalfée de chez lui , pour 
queiq’ e mauvaife a&ion. 

Ainfi , mes chers pere & mere, puifliez- 
vous être bénis pour l’amour de mai aufli- 
bien que pour l’amour de vous-mêmes. 
Je prierai toujours Dieu pour mon Maître 
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êr pour madame Jervis. Je vous fouhaite le 
bon foir , car il fe fait tard , & on m’appel- 
lera bientôt pour m’aller coucher. 

Je me flatte que madame Jervis n’efl pas 
fâchée conrre moi, quoiqu’elle ne m’ait pas 
fait defcendre pour fouper avec elle ; aufli- 
bien n’aurois-je pu rien manger. Je ne dou- 
te pas que je ne dorme parfaitement bien 
cette nuit , & que je ne rêve que je fuis 
avec vous dans mon cher & mon heureux 
grenier. 

Bon foir , mes chers pere & mere , dit 
encore une fois 

Votre vertueufe & pauvre Fille. 

Peut-être ne viendrai- je pas cette femai- 
ne , parce qu’il faut que j’afli-rable & ferre 
tout le linge , & que je mette en ordre tout 
cequiefl démon refl'ort en qualité de femme- 
de-chambre. Ainfi écrivez-moi un mot , fi 
vous le pouvez, pour me faire favoir (i je 
ferai la bienvenue, & envoyez votre lettre 
par Jean , qui paflera chez vous à fon re- 
tour. Mais au moins ne lui dites pas que je 
m en vais , car on diroit que je divulgue tout. 




LETTRE XVII. 



Ma trcs-chcrc Fille , 

Tj IEN venue , bien venue , fois mille fois 
Jj la bien venue, puifque tu reviens ver- 
tueufe , innocente & heureufc. Tu es le 
foutien de notre vieillefle , & notre con- 
solation. Et, quoique nous ne puifiions pas 
faire pour toi ce que nous fouhaiterions r 
je ne doute point que nous ne vivions 
agréablement enfemble ; je fuis même af- 
furé que nous ferons toujours de plus en 
plus à notre aife, ! par ce que nous pourrons 
gagner , moi par mon travail alîidu , ta 
mere en filant , & toi avec ton aiguille. Le 
malheur eft que la vue de ta pauvre mere 
commence a bailfer. Pour moi , grâces à 
Dieu , je fuis aufii robufte & aufîi difpo- 
fié à travailler que jamais. O ma chere 
fille , je penfe que c’eft ta verru qui a aug- 
menté mes forces , & raffermi ma famé ! 
Que les tentations & les épreuves , quand 
on les a furmontées , font de grandes béné- 
diâions ! 

Mais je me fouviens de ces quatre gui- 
nées ; il me femble que tu dois les rendre 
à ton Maîrre , & cependant je les ai en- 
tamées. Hélas î je n’en ai que troisjde 
refie ; mais j’emprunterai la quatrième 
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partie fur mes gages , & partie de madame 
Mumford, & je te l'enverrai lorfque Jean 
pafiera par ici, s’il vient avant toi , afin que 
tu puiile rendre le tout. 

Je voudrois favoir comment tu viendras. 
Je m’imagine que Jean , cet honnête-gar- 
çon, voudra bien t’accompagner une partie 
du chemin , pourvu que ton Maître ne foie 
pas d’afiez raauvaife humeur pour le lui 
défendre. Si nous favons aflez tôt le temps 
de ton départ, ta mere ira cinq milles au- 
devant de toi; & moi dix, ou même auflî 
loin qu’un jour de congé me le permettra , 
car je puis en obtenir un ; & nous te rece- 
vrons avec plus de plaifir que nous n’ert 
eûmes à ta naiflance, lorfque tout le danger 
de l’accouchement fut pafle, & même avec 
plus de plaifirque nous n’en avons jamais 
reffenti durant tout le cours de notre vie. 

Ainfi, Dieu te bér.iffe, jufqu’à l’heureux 
moment ; ta mere dit la même chofe. Nous 
fommes 



Tes très- affectionnés Parents, 



lettre XVIII. 



Mes très- chers Pere & Mere , 

t 

J E vous rends mille grâces de la bonté. 

que vous me témoignez dans votre der- 
nière lettre. Je languis maintenant de finir 
mes affaires ici , pour retourner à mon 
ancien fort , comme je puis l’appeller. Je 
fuis devenue toute autre depuis que mon 
maître m’a donné congé. Et puifque je 
vais vous retrouver avec ma vertu , quel 
plaifir n’aurai-je pas , en comparailon de 
celui que j’aurois eu, fi je n’avois pu paroi-, 
tre devant vous que criminelle? Mon temps 
d’écrire fera bientôt patfé ; c’eft pourquoi 
je veux l’employer à prêtent , & vous ra- 
conter tout ce qui s’eft pafle depuis ma 
derniere. % ' 

m’étonnois de ce que madame Jer- 
vis ne me faifoit pas appeller pour fouper 
avec elle ; je craignois qu’elle ne fut fâ- 
chée ; & , lorfque j’eus fini ma lettre , je 
Janguidois qu’elle vînt fe coucher. Enfin 
elle monta , mais elle parut froide & réfer- 
vée. Oh ! ma chere madame Jervis , lui 
dis-je, que je fuis charmée de vous voir ! 
Je me flatte que vous n’êtes pas en colere 
contre moi. Elle dit qu’elle étoit fâchée 
que les chofes euflent été fi loin , & qu’elle 
avoic eu une longue converiaiion iur mon 




ou ea Vertu récom’pensée. 6% 
fujet avec mon Maître, après que je me 
fus retirée; qu’il avoir paru touché de ce 
que je lui avois dit , de ce que je m’é- 
tois jettée à fes genoux ,& du fouhait que 
j’avois fait pour lui en le quittant. Il dit 
que j’étois une étrange fille, «Se qu'il ne 
favoit que penfer de moi. Eft-elle donc 
partie , ajouta-t-il ? j’avois deffein de lui 
dire encore quelque chofe ; mais elle s’eft 
comportée d’une maniéré fi étrange, que 

Î 'e n’ai pas eu la force de l’arrêter. Madame 
ervis lui demanda s’il vouloir qu’elle me 
rappellât. Oui, dit-il; & puis non , laiffez- 
là aller : il vaut mieux pour elle & pour 
moi aufîi qu’elle forte de chez moi * 
puifque je lui ai donné congé. Je ne fais 
où elle a pris tout ce qu’elle dit , mais 
je n’ai jamais de ma vie vu une fille com- 
me elle, à quelque âge que ce foir. Ma- 
dame Jervis me dit qu’il lui avoit com- 
mandé de ne me pas rapporter tout; elle 
ajouta qu’elle étoit perfuadée qu’il n’at- 
tenteroit plus rien , & qu’elle croyoit que 
je pourrois refier chez lui , fi je voulois 
le demander comme une grâce, quoiqu’elle 
n’en fût pourtant pas fûre. 

Moi demeurer î madame Jervis , dis- 
je : en vérité la meilleure nouvelle qu’ont 
puiiîe m’annoncer , c’eft qu’il veuille bien 
me laifler partir. Je ne defire rien tant 
que de retourner à ma pauvreté, comme 
il m’a dit que j’y retourneront; car, quoi- 
que je fois allurée de la pauvreté , je n’ati- 
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rai pas la moitié tant de dérrefle que j’en 
ai eu depuis quelque mois , je vous en 
allure. 

Madame Jervis ( ô la chere & bonne 
amie ) pleura fur moi, & dit : eh bien f 
eh bien , Paméla ! je ne croyois pas vous 
avoir témoigné fi peu d’amitié , que vous 
puilïïez avoir tant de joie de me quitter. 
Je n’ai point eu d’enfant qui m’ait été fi 
cher que vous, foyez-en perfuadée. 

Je pleurai en voyant qu’elle avoir tant 
d’amitié pour moi; en effet, elle m’en a 
toujours témoigné beaucoup. Que voulez- 
vous que je falfe , ma chere Madame 
Jervis, lui dis-je? Après mon Pere & ma 
Mere, vous êtes la perfonne que j’aime 
le plus; & le plus grand chagrin que j’aie 
en quittant cette niaifon, c’eft de me ré- 
parer de vous : mais je fuis fûre que je 
fuis perdue fi je relie. Après de pareils 
attentats & de pareilles menaces, après 
que dans le temps même de fa derniere 
entreprise criminelle il s’eft comparé à un 
infâme ravitfeur ; après qu’il s’eft mo- 
qué de moi jufqu’à dire que nous four- 
nirions tous deux un joli fujet de Ro- 
man y puis- je demeurer fans danger? Ne 
s’eft-il pas déshonoré lui-même jufqu’à 
deux fois? Il faut que je me précautionne 
contre un croifieme attentat , de peur 
qu’il ne prenne des mefures plus lûres 
pour me perdre. Peut-être ne s’atcendoit- 
il pas qu’une pauvre fervante fsroir tan» 
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tle réfiftance contre fon Maître. Et, fi je 
refiois chez lui après cela , ne feroir-ce 
pas, en quelque forte, jufilfier de pareilles 
avions ? Car il me femble que lorsqu’une 
perfonne de notre Sexe fe voit attaquée , 
elle ne fait qu’encourager un homme à 
pourfuivre fa pointe , lorfqu’elle lui en 
fournit des occafions qu’il eft en fon pou- 
voir d’éviter; c’eft montrer que l’on peut 
pardonner ce qui ne doit être jamais 
pardonné; 8c c’eft-là un grand encoura- 
gement à commettre les plus vilaines ac- 
tions. 

Elle m’embrafla , & dit, je vous affû- 
te, mon aimable enfant: où as-tu pris à 
ton âge toutes ces connoiffances , 8c tou- 
tes ces juftes idées que tu as? Tu es un 
vrai miracle, je t’aimerai toujours. Mais 
avez-vous donc rélolu de nous quitter , 
Paméla ? 

Oui , ma chere Madame Jcrvis , dis-je ; 
car fur le pied où font les chofes, comment 
puis- je faire autrement? Mais, fi on veuc 
bien me le permettre, je finirai première- 
ment tout ce qui me refie à faire comme 
femme-de-chambre ; & j’efpere que vous 
voudrez bien me donner un témoignage 
de probité , afin qu’on ne croie pas que 
j’aie été mife dehors pour quelque mau- 
vaife aâion. Oui , oui , je le ferai , dit- 
elle ; je te donnerai un témoignage que 
jamais fille ne mérita à ton âge. Et moi, 
répondis-je, je fuis fûre que je vous ai- 
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merai, & que je vous honorerai toujours 
comme la meilleure de mes amies , après 
mon Pere & ma Mere, quoi qu’il m’ar- 
rive , ou quelque part que j’aille. 

Là-deflus nous nous couchâmes, & je 
ne m’éveillai point qu’il ne fût temps de 
fe lever : je me levai gaie comme un pin- 
çon, & je fus à mon ouvrage avec tout 
le plaifir du monde. 

Mais mon maître eft , je crois , terri- 
blement en colere contre moi ; car il a 
pafle près de moi deux ou trois fois fans 
vouloir me parler ; & vers le foir il me 
rencontra dans l’allée en allant au jar- 
din , &c prononça un mot que je ne lui 
avois de ma vie oui dire à perfonne. Il 
dit d’abord , cette créature eft toujours 
dans mon chemin. Je lui répondis , en 
me rangeant contre la muraille autant que 
je pouvois ( 8c l’allée eft fi large qu’un 
carrolTe y pourroit paffer ) : j’efpere , Mon- 
fieur , que je ne ferai pas long-temps 

dans votre chemin. Dieu vous da 

(c’eft la parole rude qu’il prononça) for- 
ciere que vous êtes ! vous me faites per- 
dre patience. 

Je vous protefte que je tremblai en 
l’entendant parler ainfi. Mais je vis qu’il 
étoit chagrin ; &, comme je fuis fur le point 
de m’en aller, je ne m’en fuis pas mife 
autrement fort en peine. Mais je vois, 
mes chers Parents , que, lorfqu’un homme 
eft capable de commettre des aâions cri- 
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minelles , on ne doit pas être furpris 
qu’il prononce de mauvaiies paroles. J.e 
luis , 

Votre tris- obéi Jfante Fille. 



LETTRE XIX. 

Mes tris - Chers Pere & Mers , 

J ean ayant occafion d’aller dans vos 
quartiers , je vous écris encore , & j’en- 
voie les deux Lettres en même-temps. Je 
ne fais pas encore quand je partirai , ni 
comment j’irai , parce que madame Jer- 
vis ayant montré à mon Maître la vefle 
que je lui brode , il a dit : cela eft aflez 
joli , il me femble qu’il vaut mieux que 
la créature relie ici jufqu’à ce qu’elle l’ait 
finie. 

II y a eu quelques converfations fecre- 
tes entre lui & madame Jervis : elle ne 
m’en a rien dit ; mais elle continue à avoir 
toujours beaucoup de bonté pour moi , 
& je ne la foupçonne en aucune maniéré ; 
il faudroit que j’euffe l’ame bien bafle 
pour le faire. Mais il faut fans doute 
qu’elle prenne garde à ne le pas désobli- 
ger , Sc qu’elle exécute tous ceux de 
les ordres qui font légitimes ; & j’ofe af- 
furer qu’elle ne voudroit pas en exécuter 
d’autres , tant elle a de vertu * 6c tant 
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elle m’aime. Mais , quand je ferai partie,' 
il faudra qu’elle relie , car il ne faut pas 
qu’elle s’attire les mauvaifes grâces de ion 
Maître. 

Elle m’a encore follicitée de demander 
à refter , & de m’humilier , comme elle 
parle. Mais qu’ai-je donc fait , madame 
Jervis, ai- je dit? Si j’ai été une imperti- 
nente, une effrontée , une infolente, une 
créature ( ce font les noms qu’il me don- 
ne ) , n’en ai-je pas eu de bonnes raifons ? 
Penfez-voos que je ra& fuife oubliée , s’il 
ne s’ éroit pas oublié lui-même le premier, 
jufqu’à agir d’une maniéré peu féante à 
un Maître ? Parlez-moi franchement , ma 
chere madame Jervis, & dites-moi fi vous 
croyez que je puiife refier ici fans danger. 
Que penferiez-vous , & que feriez-vous , fi 
vous étiez à ma place ? 

Ma chere Paméla , a-t.elle dit en me 
baifant , je ne fais ni ce que je penferois, 
ni comment je me conduirois. Je me flatte 
que je ferois comme vous ; mais je ne con- 
nois perfonne qui en fît autant. Mon 
Maître eft un bel homme , il a beaucoup 
d’eiprit , & de bon fens , & je fais qu’il y 
a une demi -douzaine de jeunes Demor- 
felles qui font charmées de lui , & qui fe 
croiroient fort heureufes, s’il leur faifoit la 
cour. Il a un très-beau bien , & je crois 
qu’il aime ma bonne Paméla , quoique 
fa lervante, plus que toutes les Demoifel» 
les du Pays, Il a tâché de vaincre fon. 
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amour, parce qu’il fait que vous êtes fort 
au-delfous de lui ; mais je crois qu’il n’en 
fauroit venir à bout , & c’eft ce qui le 
chagrine, fier comme il eft; c’eft ce qui 
l’a déterminé à vous renvoyer , & c’eft 
ce qui eft caufe qu’il vous parle fi dure- 
ment lorfqu’il vous rencontre par hafard. 

Mais, madame Jervis, dis-je, permet- 
tez-moi de vous faire une queftion. S’il 
peut s’abailfer jufqu’à aimer une pauvre 
fille comme moi ( & cela n’eft pas impof- 
fible , car j’ai lu des chofes auffi étranges 
de quelques gens de diftinétion envers 
des pauvres filles) , quelles peuvent être fes 
vues ? Il pourra peut - être condefcendre 
jufqu’à me croire affez bonne pour être 
fa Maîtreffe : car ce qui ne déshonore 
pas un homme , ruine la réputation d’une 
fille ; ainfi va le monde. De forte que , fi 
je manquois de vertu , il voudroit bien 
m’entretenir jufqu’à ce que je fulfe entiè- 
rement perdue, ou qu’il fût lui -même 
changé; car, comme je l’ai lu encore quel- 
que part, les méchants fe laflent bientôt de 
la même efpece de méchanceté ; ils veu- 
lent de la variété jufques dans le crime. 
Il faudra alors que la pauvre Paméla foie 
renvoyée , & qu’elle foit regardée par- 
tout comme une créature abandonnée, que 
tout le monde méprifera , & même avec 
taifon ; car celle qui ne fait pas confer- 
Ver fa vertu , mérite de vivre dans l’in- 
&mie. 



Digitized by Google 




JO P A M E I A , 

Mais, madame Jervis , continuai - je , 
permettez - moi de vous dire que , quand 
même je ferois allurée qu’il auroit tou- 
jours de la bonté pour moi , & qu’il ne 
me chafleroic jamais , je me flatte pourtant 
que j’aurois allez de piété pour haïr fes 
tentations & pour y rélifter , quand il fe- 
roit non - feulement mon maître , mais 
même mon Roi ; & cela à caufe du cri- 
me. C'eût ce que mes chers & pauvres Pa- 
rents m’ont toujours enfeigné. Il faudroit 
en effet que je fulfe une bien méchante 
créature , fi , pour l’amour des richefies ou 
de la faveur , je perdois ma réputation t- 
oui , je ferois pire qu’aucune jeune per- 
fonne de mon fexe , parce que je puis re- 
tourner avec tant de plaifir à mon ancien- 
ne pauvreté , & que je crois qu'il y a 
moins de déshonneur à n’étre vêtue que 
de haillons, & à ne vivre que d’eau de de 
pain noir, comme j’avois coutume de 
faire, qu’à être la maîtrefle de l’homme 
du monde le plus diftingué. 

Madame Jervis leva les mains au Ciel, 
& dit fondant^en larmes : Dieu te bénifle , 
ma chere amour , tu es mon admiration 
& mes délices. Comment ferai - je pour 
me féparer de toi ? 

Eh bien, ma bonne Dame, dis -je, 
perraettez-moi de vous faire encore une 
queftion. Vous avez eu quelque conver- 
fation avec lui, & peut-être qu’il ne vous 
a pas permis de me rapporter tout. Mais § 
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fuppofé que je lui demandaffe à reflet 
ici , penfez-vous qu’il foit fâché de ce 
qu’il a fait , & qu’il en ait même honte ; 
Car je fuis fûre qu’il devroit en avoir de , 
la confufion , vu fon rang Sc ma bafief- 
fe , & que je n’ai rien au monde fur quoi 
je puiffe compter que ma feule vertu ? 
Croyez-vous en confcience ( parlez-moi 
fincerement , je vous prie ) , croyez-vous 
qu’il n’entreprenne plus rien contre moi, 
éc que je puiffe être en fureté ? 

Hélas ! ma chere enfant , dit-elle , ne 
me propofe pas tes queflions embarraffan- 
tes , avec ce joli petit air férieux , qui pour- 
tant te fied fi bien. Tout ce que je fais, 
c’eft qu’il efl fâché- de ce qu’il a fait; il 
le fut la première fois , & encore plus la 
fécondé. 

Oui , lui dis-je , & je m’imagine qu’il 
le fera encore une troifieme 6c une qua- 
trième fois , jufqu’à ce qu’il ait entière- 
ment perdu votre pauvre f’ervante. Et qui 
efl-ce qui aura fujet d’être fâché alors ? 

Ne vous imaginez pas , Paméla , dit- 
elle , que je vouluffe pour rien au monde 
contribuer à votre perte. Tout ce que je 
puis dire , c’eft que jufqu’à préfent il ne 
yous a point fait de mal. Et il n’eft pas 
furprenant qu’il vous aime, quoique fi 
fort au-deffous de lui , tant vous êtes jo- 
lie; j’oferois même croire qu’il ne vous 
fera jamais aucune violence. 

- Vous dites, repris -je, qu’il fut fâcha 
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de fa première entreprife dans le cabinet 
du jardin. Combien de temps dura fon 
regret ? Ce ne fut que jufqu’à ce qu’il me 
trouvât feule ; alors il fit pis que la pre- 
mière fois , & il fut fâché de nouveau. 
Et , s’il daigne m’aimer , comme vous di- 
tes qu’il ne fauroit s’en empêcher , il ne 
pourra pas s’empêcher non plus de vou- 
loir me rendre malheureufe une troifieme 
fois, s’il en trouve l’occafion. J’ai lu qu’il 
y a eu bien des hommes qui ont été hon- 
teux de leurs mauvais defleins après avoir 
été repouffés, qui n’en auroient pas eu 
la moindre honte s’ils avoient réufîi. D’ail- 
leurs, madame Jervis, s’il n’a réellement 
aucun deflein de me faire violence, que 
lignifie, aujji long-temps qu'il ne fauroit 
s'empêcher , comme vous dires , de me 
trouver à fon gré ; car ce ne peut pas 
être de l’amour? Cela ne veut -il pas dire 
qu’il efpere de me perdre de mon propre 
confentement ? Je me flatte que je ne fuc- 
comberai point à fes tentations , quoi qu’il 
puifle m’offrir , & j’efpere que Dieu m’en 
fera la grâce. Mais il y auroit de la pré- 
fomption à moi de me fier fur mes pro- 
pres forces contre un Gentilhomme fi ri- 
che , qui a tant de bonnes qualités , qui 
eft mon Maître, & qui croit avoir droit 
de m’appeller impudente , & de me dire 
mille autres injures femblabies , feulement 
parce que je me défends & que je tâche de 
me jufiifier , & cela fur un fujet où il 

* «’agi* 
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s’agit du bonheur de mon corps & de 
mon ame , & de mes devoirs envers Dieu 
& envers mes Parents. Comment donc , 
Madame Jervis , puis- je demander ou fou- 
haiter de relier ? 

Eh bien , eh bien , dit-elle ! comme il 
parole defirer férieuferhent que vous vous 
en alliez , je me flatte que c’efl par un bon 
motif, & de peur qu’il ne foie tenté de 
fe» déshonorer auffi-bien que vous. Non , 
non , Madame Jervis , répondis- je , j’ai 
penfé aufli à cela : car je ferois bien aile 
d’avoir bonne opinion de lui , comme 
c'eft mon devoir. Mais, s’ilavoit de bons 
motifs, il m’auroit laiflée aller chez Myla- 
di Davers ; il n’auroit pas empêché mon 
avancement, & il ne m’auroit pas dit de 
retourner à ma pauvreté, d’où j’avois été 
retirée par la bonté de fa mere. Mais il 
vouloir m’effrayer , & il croyoit me punir 
de ce que je n’avois pa$ voulu confentir 
à fa méchanceté. Cela me fait affez con- 
noître ce que j’ai à attendre de les bon- 
tés , à moins que je ne les mérite au prix 
qu’il y met. . r 

Madame Jervis garda le filence; ce qui 
me fit ajouter : eh bien donc ! voilà qui 
eft fini , il faut que je parte. Toute ma 
peine eft de favoir comment je me fépa- 
rerai de vous , & même, après vous, de 
tous les autres domeftiques ; car ils m’ont 
tous témoigné beaucoup d’amitié : vous & 
•eux me coûterez de temps en temps de$ 
Tqmc I. D 
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loupirs , 6c même des larmes. Là-defïus je 
me misa pleurer; je ne pouvois pas m’en 
empêcher. Car c’eîl quelque choie de bien 
agréable , lorfqu’on ferr dans une maifon 
ou il y a beaucoup de domeftiques , d’être 
aimée de tous. 

J’aurois dû vous dire avant , combien 
M. Longman , notre Maitre-d’hôtel, eft bon 
6c civil a mon égard ; il eft extrêmement 
obligeant dans toutes les occaiions , je 
vous en allure. Il dit un jour à Madame 
Jervis qu’il iouhaitcroit d’être jeune pour 
l’amour de moi ; qu’il m’époui'eroit , & 
me donneroit tout ion bien par contrat de 
mariage: or, vous faurez qu’on le croit ex- 
trêmement riche. 

Je ne me glorifie point de cela, mais 
je bénis Dieu , mes chers parents , de ce 
que, par ia grâce & par les bons exemples 
que vous m’avez donnés , j’ai été rendue 
capable de me conduire d’une maniéré 
qui m’a gagné l’amitié de tout le inonde. 
Ce n’eft pas que notre cuifmiere, qui eft 
quelquefois un peu hargneufe de de mau- 
vaife humeur , n’ait dit un jour en ma 
prélence : eh bien ! cette Paméia qui eil 
chez nous , le porte auili beau qu’une De- 
moifelle : voyez ce que c’eft que d’avoir 
un joli vilage. Je voudrois bien favoir ce 
que deviendra cette fille à la fin. 

Elle s'étoic échauffée en failant la cui- 
fine ; je me retirai doucement, car je vais 
rarement à ia cutiine ; 6c j’entendis le fom.* 
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melier qui lui difoit: qu’y a-t-il, Jeanne ? 
peribnne ne peut obtenir votre approba- 
tion. Qu’eft-ce que Paméla vous a fait ? 
Je fuis fûr qu’elle n’offenfe perfonne. Et 
que lui ai-je dit , fot que tu es , répliqua 
la bourrue , fi ce n’eft qu’elle eft jolie ? 
J’entendis enfuite qu’ils fe querellerent : 
j’en fus fâchée ; mais je ne m’en embar- 
raflai pas davantage. Pardonnez ce ridi- 
cule babil à 

Votre très-obéijfante Fille. 

Oh 1 j’oubliois de vous dire que je de- 
meurerai ici jufqu’à ce que j’aie fini la vef- 
te ; je n’ai jamais fait un plus joli ouvrage. 
Je me leve de grand matin , 8c me cou- 
che tard pour l’achever ; car je languis 
d’ëtre avec vous. 



LETTRE XX. 

Mes très -chers Fcre & Mere , 

J E ne vous ai pas fait tenir mes derniè- 
res lettres auffi- tôt que je l’avois efpéré, 
parce que Jean (je ne fais fi mon Maître le 
i'oupçonne ou non ) fut envoyé chez 
Miladi Davers , au lieu d’Ifaac , qui avoir 
Coutume d’y aller. Je n’ofai pas être fi libre 
avec celui-ci que de le charger de mes let- 
tres ; & d’ailleurs je ne favois pas bien û 
‘ ' D a 
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je pouvois me fier à lui , quoiqu’il foit 
aulfi très-civil à mon égard. Je fus donc 
obligée d’attendre le retour de Jean. 

Comme je n’aurai peut-être pas occa- 
fion d’envoyer chez vous de quelque temps, 
& que je fais que vous gardez mes lettres , 
& que vous les lifez & re’ifez (car Jean 
me l’a dit ) , quand vous avez fait votre 
ouvrage ( tant votre bonté vous fait aimer 
cequi vient de votre pauvrefiile) , & comme 
d'ailleurs j’aurois peut-être quelque plaifir. 
a les relire mioi-méme , quand je ferai chez 
vous, pour me rappeller les dangers que 
j’ai courus , & combien la proteûion de 
Dieu a été grande envers moi , & que cette 
leéïure pourra me confirmer de plus en 
plus dans les bonnes réfolutions que j’ai 
priies, afin que ma mauvaife conduite ne 
me fournifie pas à l’avenir de quoi me con- 
damner pour ainfi dire par ma propre main ; 
pour toutes ces raifons , dis-je , je conti- 
nuerai , lorfque j’en aurai le temps, à met- 
tre par écrit tout ce qui m’arrivera, & je 
vous enverrai-mon griffonnage , à mefiire 
que j’en trouverai l’occafion ; de, fi je ne 
le fouferis pas toujours dans les formes , 
comme c’elt mon devoir , je fuis perfua- 
dée que vous ne croirez pas que ce foie 
manque de rcfpe&. Dans ma derniere , je 
vous ai rendu compte de la convcrfation 
que j’eus avec madame Jervis , pour fa- 
voit fi je devois demander à relier. Con~ 
tintions mon hiltoire. 



\ 
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A l’infu de madame Jervis , j’exécutai 
une efpece de projet que j’avois formé. 
J’avois dit en moi même il y a quelques 
jours : voilà que je m’en vais retourner 
chez mon pere & ma mere , qui font pau- 
vres, & je n’aurai rien fur le corps qui ré- 
ponde à ma condition : car quelle figure 
votre pauvre fille feroit-elle avec une robe 
de chambre & des jupes de foie, des coëf- 
fures de Cambray , le beau linge de toile 
de Hollande , des fouliers galonnés qui 
avoient appartenu à ma Mairrefie, & de 
beaux bas? Dans peu de temps tout cela 
auroit paru comme de vieilles hardes de 
rebut, 8c on fe feroit moqué de celle qui 
les auroit portées. Voyez, auroit-on die 
( car les pauvres font envieux aüffi-bien 
que les riches ), voyez la fille de la bonne 
femme Amdrtws, qui a été mife hors de 
la maifon , 8c renvoyée chez fes parents. 
Qu’elle paroît pimpante ! ah î que ces 
beaux habits conviennent bien à la pau- 
vreté de fes parents ! Et de quel œil me re- 
gardera-t-on, difois-je en moi-même, lorfi. 
que tous ces beaux habits feront ufés ? Et 
quelle figure ferois-je , quand même je 
pourrois peu-à-peu me remettre à porter 
des habits grofiïers , à mefure que je vien- 
drois à en avoir ? Une vieille robe de foie , 
par exemple, avec une jupe de brocatelle: 
,ah ! que ce{a auroit bon air ! Je penfai 
donc qu’il valoit beaucoup mieux m’ha- 
biller tout-d’un-coup d’une maniéré conr 
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venable h ma condition ; Si , quoique ces 
nouveaux habits paroiffent bien pauvres en 
comparaifon de ceux que j’avois coutume 
de porter dans ces derniers temps , ils 
pourront pourtant fervir à me parer les 
Dimanches & les jours de Fêtes ; &, fi Dieu 
bénie mon travail & mon induftrie , peut- 
être que je pourrai aller toujours vêtue 
de même. 

Ainfi donc, comme je l’ai dit, à l’infa 
de tout le monde, j’achetai de la femme Se 
des filles du fermier Nichols une bonne 
étoffe de couleur brune qu’elles avoient 
filée elles-mêmes ; il y en avoir affez pour 
une robe & deux jupes; j’ai fait les pare- 
ments de la robe d’un joli morceau de toile 
peinte que j’avois. 

J’avois une jupe piquée d’un affez bon 
camelot ; j’ai acheté deux jupons de fla- 
nelle : ils ne font pas fi beaux que ceux que 
j’ai , dont les uns font de peau de cigne , 
6c les autres de toile très-fine ; mais ils me 
garantiront du froid lorfque j’irai de temps 
en temps avec mes voifines les aider à 
traire les vaches, comme j’avois coutume 
de faire autrefois; car je me propofe de 
rendre à mes voifines tous les fervices qui 
dépendront de moi , & de gagner, fi je 
puis, l’amitié de tout le monde dans vos 
quartiers , comme j’ai fait ici. 

J’ai acheté aufli d’afl'ez bonne toile d’E- 
coffe , & je m’en fuis fait deux chemifes , 
y travaillant le matin & le foir, lorfque 
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perfonne ne me voyoic. J’en ai alfez de 
relie pour vous faire à chacun deux che- 
miles , mon cher pere & ma chere mere. 
Je les ferai dès que je ferai chez vous, & 
je vous prie de les accepter comme mon 
premier prélent. 

J’ai acheté aufli d’un Colporteur deux 
jolis bonnets ronds , un chapeau de paille 
& une paire de mitaine , dont le bout qui 
fe retourne eft doublé d’une toile de coton 
blanc; deux paires de bas bleus de laine, 
qui, quoique grofliers, me feront paroitre 
affèz brave , je vous en réponds , à caufe 
que les coins en font blancs. J’ai encore 
acheté deux verges de ruban noir, pour 
attacher les manches de mes chemifes , & 
pour m’en fervir en guife de collier. Après 
avoir tait apporter tout cela au logis, j’ai— 
lois le regarder routes les deux heures pen- 
dant deux jours de fuite. Car il faut que 
vous fâchiez que , quoique je couche avec 
madame Jervis , j’ai pourtant confervé 
mon petit appartement , où je tiens mes 
hardes , & où- perfonne n’entre que moi. 
Vous direz qu’il faut que j’aie été bonne 
ménagère, pour avoir pu épargner tant 
d’argent. Mais ma chere & bonne Maî^ 
treffe étoit toujours à me donner quelque 
chofe. 

J’ai cru quej’étois d’autant plus obligée 
à faire ce que j’ai fait, qu’étant renvoyée 
pour avoir manqué à ce que mon Maître 
prétend lui être du , & étant réfolue'à ne 
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lui point accorder le retour qu'il attend 
pour les préfents qu’il m’a faits, j’ai penlc 
qu’il étoit jufte de lui laifl’er tous les pré-' 
fenrs lorfque je m’en irois : car, puiique je 
ne voulois pas gagner les gages qu’il m’of- 
froir, pourquoi les prendrois-je? 

Maintenant que j’y fonge, je vous prie 
de ne vous point inquiéter au fiijet des 
quatre guinées, & de ne rien emprunter 
pour les rendre complexes : car , comme 
je vous l’ai dit , elles me furent données 
avec quelques pièces d’argent, comme un 
profit qui m’appartenoit , étant ce que ma 
Maîtrefle avoir fur elle quand elle mourut» 
& , comme je n’attends point d’autres ga- 
ges , je crois avoir afTez bien gagné cette" 
îomme durant les quatorze mois qui fe 
font écoulés depuis la mort de ma Maî- 
trdfe. Car, pour ce qui eft du temps qui 
a précédé fa mort , hélas î cette bonne 
Dame ne m’a que trop récompenfée, par 
la bonne éducation qu’elle m’a donnée, 
& par les préfents qu’elle m’a faits. Si elle 
eut vécu , rien de tout ce qui s’efl pâlie ne 
leroit arrivé. 

Mais je dois rendre grâces à Dieu que 
les chofes n’aient pas été plus mal. Tout 
tournera pour le mieux , c’efl dont je fuis 
perfuadée. 

Ainft , comme je l’ai dit > je me fuis 
pourvue de nouvelles bardes, plus con- 
venables h mon état ; & je languis de pa- 
roîcre dans ce nouvel attirail , plus que j$ 
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n’ai jamais iouhaké de mettre des habits 
neufs : car j’en ferai plutôt avec vous, de 
j’aurai l’efprit tranquille. Mais , chut. Je 
luis, &c. 

ggHg"g=^ 



LETTRE XXI. 



Mes tris- chers Pere & Mere , 



J E fus obligée de epuper court , car je 
craignois que mon Maître ne vînt; mais 
c’étoit feulement madame Jervis; elle die 
■en entrant : je ne frurois fouffrir , Pamé- 
là , que vous foyez toujours feule. Et moi, 
dis-je , je ne crains rien tant que la com- 
pagnie , car le cœur commençoit déjà à 
me manquer, parce que je croyois enten- 
dre venir mon Maître; mais je me réjouis 
toujours de voir ma chere madame Jervis. 
, J’ai eu , dit-elle, une longue converfa- 
-tion avec mon Maître à votre fujet. Je 
fuis fâchée, répondis-je , de ce qu’il me 
■ regarde comme une perfonne d’affezgrande 
.conléquence pour parler de moi. Oh! dit- 
elle, je ne dois pas vous dire tout; mais 
vous lui êtes de plus grande conféquence 
que vous ne penfez. 

; Ou que. je ne fouhaite , ajoutai-je : car 
quelles en îerotent les luîtes? c’eff que je 
ne ferois plus de conléquence à moi-mê- 



me, 



ni à qui que 



ce ioit. 
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Tu as, me dit-elle, plus d’efprit qu'au- 
cune Dame que je connoilte. Où elt-ce 
que tu prends roue cela ( Il faut en vérité 
que ces Dames {oient bien lottes, fi , avec 
toutes les oecafions qu’elles ont de culti- 
ver leur efprit , elles n’en ont pas plus 
que moi ; mais p allons la- de (lus ) ? 

Je m’imagine , dis— je à madame Jer- 
vis, que je lui fuis allez de conféquence t 
au moins pour le chagriner, ne fût- ce que 
par la penfée de n’avoir pas pu mener k- 
{«3 fins une créature comme moi : cela 
choque fa vanité, & e’eft ce qu’il ne fau- 
roic digérer. 

Il en eft peut-être quelque choie, dit- 
elle; mais en vérité , Paméla, il eft aufiï 
fort en colere contre vous : il vous dit 
mille injures, 'il s’étonne de fa propre 
folie, de vous avoir témoigné tant de bon- 
té. D’abo-rd, dit-il, il y étoit enclin pour 
F amour de la mere, & il aurok continué 
ît le faire pour l’amour de vous-même y 
fi vous n’aviez pas été votre propre en*- 
nemie. 

Je ne fàurois vous aimer à prêtent , mas- 
dame Jervis , lui dis-je; car vous ailes 
tâcher de me perfuader de relier y quoi- 
que vous connoifliez le danger que je cours. 
Non , reprit-elle , il dit que vous vous en 
irez; car il croit que fa réputation en 
fouffiriroit , s’il vous gardoic chez lui. Mais 
il fouhaiceroit ( n’en parlez pas pour toute* 
chofes au monde , Panaéla } ; il fouhaiceroit 
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de connoîcre quelque fille de diltinciion 
qui vous reilemblàc , il l’épouleroit dès 
demain 

A ces mots je devins rouge comme du 
îèu. Si j’étois, dis- je , cette fille de dif- 
tinélion, 8c qu’il voulût prendre des li- 
bertés comme il a fait deux fois avec 
moi , pauvre créature que je fuis , je ne 
fais fi je voudrois accepter fa main : car 
une fille capable de foufFnr fans reffenci- 
ment de pareilles infultes , ne feroit pas, 
je penfe , digne d’étre la femme d’un Gen- 
tilhomme; non plus que celui qui oferoit 
lui faire ces infultes, ne meriteroit pas le 
titre de Gentilhomme. 

Holà , Paméla , dit-elle ! tu pouffes 
maintenant la délicateffe trop loin. Ma 
chtre madame Jervis , répondis -je fort fé- 
rieufement, car je ne pouvois pas m’en 
empêcher, je crains à préîent plus que ja- 
mais. Toute la priere que j’ai à vous fai- 
re , comme à la meilleure amie que j’aie 
au monde, c’eft de ne pas dire un moc 
qui puiffe lui faire loep^onner que j’aie 
demandé à refter. Dire que mon Maître 
m’agrée, tandis que je lais quelles font (es 
Vues , efl une abomination que je ne fau- 
rois entendre, & je ne me croirai pas en 
fûruté, que je ne lois chez mes pauvres 
pere & mere. 

Elle étoic un peu fâchée contre moi, 
jufqu’à ce que je l’eufl’e allurée que je n’a- 
,\ois pas la moindre inquiétude par rapport 

D 6 



84 P A M H 1 A , 

à elle, & que je me croyois en fureté à 
l’ombre de fa proteâion & de Ion amitié. 
Ainfi nous interrompîmes la converfation 
pour ce temps-là. 

~ J’efpere que j’aurai fini cette vilaine 
vefie au bout de deux jours,apiès quoi 
je n’aurai plus que quelque linge à mettre 
en ordre, & je vous ferai fa voir comment 
je m’y prendrai pour me rendre chez vous;, 
•eàr les grandes pluies que nous avons 
(tues font caufe qu'il fait fort mauvais 
aller à pied. Peut-être trouverai je une 
place dans le chariiot du fermier N ichols , 

•qui me conduira jufqu’à qui eft à 

dix mille d’ici; car je ne faurois me tenir 
bien à cheval. Et peut-être qu’on ne fouf- 
frira pas que perfonne me condtiife un 
bout de chemin. Mais j’efpere de vous en 
■dire davantage une autre fois. Je fuis, frc. 



LETTRE XXII. 

Mes très-ckers Pere & Merc , 

T ous les domeftiques commencent à: 
croire que je dois m’en aller; mais 
ils nefauroient concevoir pour quelle rai- 
for>. Madame Jervis leur a dit que mon 
•pere & ma mere commençant à devenir 
vieux, ils ne fauroient vivre fans moi > 
& que c’efî pour cela que j’irai chez, eu** 

Sa 
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afin de les conloler dans leur vieilleile ; 
mais ils ne parodient pas ajouter foi à 
\ cette rai ion. 

Voici comment ils ont découvert que 
je m’en vais. Comme je paflbis proche de 
' mon Maître, dans l’allée qui conduic dans 
Ja grande f aile , le fommeiier encendic mon 
Maître qui difoir : qui eft-là ? je répondis , 
c’efi Paméla , Moniteur. Paméla , dit- il , 
combien de temps demeurerez-vous en- 
core ici? Seulement jufqu’àce que la velte 
foit finie , Moniteur , répondis-je, & elie 
l’cft prefque. Il me femblu , dit-il a liez 
rudement, que vous auriez pu l’achever 
il y a long-temps. En vérité. Moniteur, 
lui dis- je, j’y travaille des le grand matin 
juqu’au fuir fort tard , mais il y a beau- 
coup d’ouvrage. Beaucoup J’ ouvrage ! re- 
pric-il ;c’eiî que vous tenez plus louvcnt la 
plume que l’aiguille ; je n’ai que faire d'une 
pareffeufe comme vous dans ma maifon. 

Il parut furpris , Ioriqu’en entrant dans 
la folle, il y vit M. Jonathan. Que faites- 
vous là , lui dic-il ? Jée fommeiier fut aufiï 
xonflerné que je pouvois l’être ; car , n’é- 
tant pas accoutumée à me voir traiter fi 
rudement, je ne pouvois pas m’empécher 
de pleurer. Je me retirai, & fus faire nrss 
plaintes à madame Jervis. Cet amour eft 
le d..~ le , dit-elle ; combien de différents 
perionnages ne fait-il pas jouer } & fou- 
vent un perfonr.age tout oppofé aux fen- 
timents du cœur. v ; 
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Depuis ce temps-là les domeftiques, tan- 
tôt l’un, tantôt l’autre, difent louvent : 
quoi donc, madame Jet vis ! eft-ce que nous 
allons perdre mademoiielle Paméla , car 
c’eft ainfi qu’ils m’appellent ? Qu’a-t-clle 
fait? Elle leur répond, comme je l’ai 
dit , que je m’en vais pour vous tenir com- 
pagnie. 

Madame Jervis me dit : Paméla , vous 
avez caulé un fi grand changement dans 
notre Maître, que, de l’homme le plus gai 
& le plus doux qu’il étoit auparavant , il 
eft devenu le plus ch2griu & le plus 
bourru du monde. Mais , il efi en votre 
pouvoir de lui rendre fa gaieté & fa 
douceur , quoique j’e'pere que vous ne 
le ferez jamais aux conditions qu’il fou- 
haice. 

Ce que madame Jervis difoit , étort 
un effet de fa bonté ; mais eda fignifiok 
pourtant qu’elle avoir âufii mauvai/e opi- 
nion de fes deffeins que moi; &, comme 
eiie favoïc encore mieux que moi ce qu’il 
penloic, cela me convainquit de plus en 
plus qu’il écoic néceffaire que je m’en fuffe 
le plutôt que je pourrois. 

Mon Maître vient d’encrer dans ce mo- 
ment pour parler à madame Jervis de 
quelques affaires du ménage , parce qu’tl 
doit avoir compagnie à dîner chez lui de- 
main. Comme j’avois pleuré à caufe de 
la dureté avec laquelle il venoit de me 
traiter , je détournai le vifage dès qu’il 
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entra. Tu as raiion , dit-il , de cacher ton 
maudit vi.age; je voudrois ne l’avoir ja- 
mais vu. Madame Jervis, continua-t-il » 
combien de temps fera-t-elle encore après 
cette verte ? 

Moniteur , lui dis-je, je l’aurois empor- 
tée avec moi , fi vous aviez voulu ; de je le 
ferai encore, ü vous voulez me le permet- 
tre ;ainfi j’ôtefai de devant vos yeux cette 
pauvre & hàïflable Pamela. 

Madame Jervis, dit-il , en s’a drefîsnrk 
elle & non pas à moi , fi jamais il y eut 
de forciere, je crois que cette petite iouil- 
lon en eft une ; car elle enchante tous 
ceux qui l’approchent , & vous oblige 
vous-même , qui devriez un peu mieux 
connoître le monde , à la croire un Ange 
de lumière. 

Je voulus fortir de la chambre, car je 
m’imaginois que, malgré toute facolere > 
il avoir defïein de m’engager à lui deman- 
der la permilrton de rerter chez lui; mais 
il me dit , demeurez quand je vous l’or- 
donne , & là-delfus il me prk la main. 
Je tremblai de peur , & lui répondis , je 
demeurerai , Moniteur ; car il me fai- 
foit mal aux doigts, tant il me ferreic îa 
main. 

Il fembîoit vouloir me dire quelque 
chofe ; mais il s’arrêta tout court , <Sc me 
dit , retirez-vous. Je m’en fus aufii vite 
qu’il me fut pofïible , & le laifi'ai ave*c, 
madame Jervis , avec qui il eut une loa- 
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gue converfation , à ce qu’elle m'a rap- 
porté : il lui témoigna, entr’auttes cho- 
ies , qu’il étoit fort fâché d’avoir parlé 
allez haut pour avoir été entendu de M. 
Jonathan. 

.. Il faut que vous fâchiez que M. Jona- 
. than , notre fommelier , eft un bon vieillard 
fort grave , qui a les cheveux blancs com- 
me neige; c’eft en vérité un très-digne 
homme. Je me retirois en grande hâte , & , 
comme on dit , la puce à l’oreille. En def- 
cendant l’efcalier je le rencontrai;!! me prit 
la main , mais plus doucement que n’avoit 
fait mon Maître. Charmante &: aimable 
niademoifelle Paméla, me dit-il, qu’elt-ce 
que je viens d’entendre? J’en fuis vivement 
touché ; mais je vous affure que j’accuferai 
tout autre plutôt que vous. Je vous fuis bien 
obligé , M. Jonathan , lui dis- je; mais , fi 
vous ne voulez pas perdre votre place, pre- 
nez garde qu’on ne vous voie pas parler à 
une Hile comme moi. Je me mis à pleurer , 
&m’en fjs aufli-tôt que je pus pouri’amour 
, de lui , de peur qu’on ne s’apperçût qu’il 
avoir pitié de moi. 

Je vous donnerai maintenant une prett- 
x Ve de l’amitié que M. Longman me témoi- 
gne auffi. J’avois perdu ma plume, je ne 
.lais comment, & j’avois employé tout mon 
papier; de forte que j’entrai dans l’office 
de M. Longman,notre Maître d’Hôtel, poe r 
le prier de me donner deux ou trois plumes 
. & quelques feuilles de papier. De tout mqn 
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cœur, mon aimable fille, me dit-il , & il 
ms donna trois plumes, quelques oublies, 
un bâton de cire & douze feuilles de pa- 
pier. Ec en quittant Ton pupitre ou il étoit 
à écrire , il me dit : permettez-tnoi de vous 
dire un mot , ma jolie petite Maitrefle ( car 
c’cfl ainfi que les deux bons vieillards m’ap. 
pellent , 8c je crois qu'ils tn’aiment de tout 
leur cœur ); j’entends de mauvaifts nouvel- 
les , ajouta -t*il;on dit que nous allons vous 
perdre , je me flatte qu’il n’en eft rien. Oui , 
Monfieur , lui dis-je , cela eft ; mais j’efpé- 
rois qu’on ne le fauroic pas avant que je 
m’en fuffe allée. 

Que d le , s’écria-t-il , notre Maître 

a-t-il depuis peu ? Je n’ai jamais vu de ma 
vie un pareil changement en aucun homme, 
îl n’eft content de perfonne ; & , fuivant ce 
que M. Jonathan vient de me dire , il vous 
a traitée bien durement. Si je neconnoiflois 
pas madame Jervis pour une très-bonne 
perfonne , je croirois qu’elle vous auroit 
rendu quelque mauvais fervice. 

Non, Monfieur, lui dis-je: n’ayez point 
de pareils foupçons ; madame Jervis eft 
une femme jufte ; & , après mon ptre & ma 
mere , c’eft la meilleure amie que j’aie au 
monde. Eh bien , dic-il ^ il faut que ce foix 
quelque chofe de pis. Me permettez-vous 
de conje&urer ! Vous êtes trop jolie, ma 
charmante Demoifelle , & peut-être auili 
trop vertueufe. Ah! n’ai-je pas deviné? 
Non, mon cher Monfieur Longman, lui 
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is-je ; ne penfez aucun mal de mon Maî- 
tre. Il tft vrai qu’il eft de raauvaife hu- 
meur , & fâché contre moi ; mais je puis 
lui en avoir donné fujec; &, parce que je 
fuis obligé de m’en aller chez mon pere & 
ma mere, plutôt que de demeurer ici , il 
me croit peut-être ingrate. Mais vous fa- 
vez , Monfieur , que ce qu’une fille bien 
née doit avoir le plus à cœur , c’efl; d’être 
en confolacion à fes parents. Fille incompa- 
rable , s’écria- t-il , que vous fioutenez bien 
votre caraélere ! mais ie connois un peu le 
monde & les hommes ; il faut que je voie , 
que j’entende tout , & que je ne dife mot. 
Que la bénédiâion du Ciel foit avec vous, 
quelque part que vous alliez, mon aimable 
enfant ! Je me retirai en lui faifant la ré- 
vérence , & en le remerciant de fes fou- 
haits. 

Qu’il eft agréable, mes chers pere & me- 
re, d’avoir ainfi gagné l’amitié de tout le 
monde ! Ne vaut-il pas mieux s’être acquis, 
par l’amour de la vertu & de la réputation, 
l’approbation de tous les hommes, à l’ex- 
ception d'un feul , que de plaire à ce feullà 
en fe faifant des ennemis de tous les autres, 
& en fe rendant abominable par-defîus le 
marché? Je fuis, &c. 
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LETTRE XXIII. 

Mes très- chers Pere & Mere , 

N ous avons eu aujourd’hui plufieurs 
Meilleurs 8c Dames du vojfinage qui 
ont dîné chez nous, & mon Maître les a 
parfaitement bien régalés. Ifaac , M. Jona- 
than 8c Benjamain fervoient à table. Ifaac 
vient de dire à madame Jervis que les Da- 
mes iront tout-à-l’heure vifiter la maifon , 
& qu’elles ont lacuriofité de me voir; car 
je comprends que durant le repas elles ont 
un peu raillémon Maître. Eh bien , M. B.... , 
ont-elles dit, nous apprenons que vous avez 
chez vous une fille qui e.ft la plue grande 
beauté de tout le pays ; nous nous promet- 
tons bien de la voir avant que de nous en 
aller. La fille efl: afi'ez paifable , a-t-il ré- 
pondu ; mais je vous allure que ce n’eft pas 
une fi grande beauté que vous vous l’ima- 
ginez : elle étoit femme-de-chambre de ma 
mere , qui, en mourant , m’a prié d’avoir 
quelque bonté pour elle. Elle efl jeune, 
& tout ce qui efl jeune efl joli. 

Oui, oui, dit une de ces Dames; mais, 
quand même votre mere ne vous l’auroic 
pas recommandée fi fortement , la beauté a 
quelque chofe de fi engageant , que je luis 
perfuadée que, galant comme vous êtes. 
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vous n’aviez pas befoin de fortes recom- 
mandations pour lui témoigner de la bon- 
té. Elles fe mirent toutes à rire furlecompte 
de mon Maître , & à le draper , & il rit de 
compagnie; mais il dit, je ne faisd’oùcela 
vient , mais je ne vois pas avec les mêmes 
yeux que les autres : j’ai oui beaucoup exal- 
ter fa beauté, & bien plus qu’elle ne mérite , 
félon moi. Elle eft allez paflable , comme 
je l’ai dit ; mais il me femble que fon plus 
grand mérite , c’elt qu’elle efl humble , ci- 
vile & fidtlle ; ce qui fait que tous les 
autres domeftiques l’aiment : ma ménagère 
en particulier eft folle d’elle, & vous lavez 
que cette femme ne manque pas de difeer- 
nement. Pour M. Longman & M. Jona- 
than que voilà , j’ai entendu dire que,, s’ils 
fecroyoientalftz jeunes, ils febattroient en 
duel pour l’amour d’elle : n’eft-il pas vrai , 
Jonathan ? En vérité , Monfreur , répondit- 
il , je n’ai jamais connu perfonne qui lui fût 
comparable , 8c tous vos domefti,ques font 
du même fenciment. Entendôz-vous , Mel- 
dames , dit tnon Maître ? Eh ! bien , repli- 
querent-tlles, nous ferons tantôt une vifite 
à madame Jervis , & nous efpérons de voir 
alors ce phénix. 

Je crois qu’elles viennent ; je vous en 
dirai davantage tout-à-l’heure. Jevoudrois 
qu’elles fu lient déjà venues, 8c parties aufli. 
Pourquoi ne peuvent- elles pas railler fans 
que ce foit fur mon compte ? 

Eh bien ! ces belles Dames ont été ici, 8c 
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s’en font retournées. J’aurois voulu pou- 
voir me dii'penfer de les voir ; je m’étois re- 
tirée dans le cabinet , de forte qu’elles ne 
me virent pas en entrant. 

Elles étoienc quatre, Myladi Arthur, qui 
demeure dans la grande maifon blanche 
fur la colline : Myladi Brooks, Myladi 
Towers; & la quatrième étoic, jepenfe, 
une Cormeffe d’un nom fi difficile, que je 
l’ai oublié. 

Comme vous avez paru prendre quel- 
que plaifir à lire les petites delcripcions 
que je vous fail ois autrefois , lorfque je 
n’avois pas encore douze ans , je me datte 
que je ne vous ennuierai point , en vous 
traçant ici le portrait & le cara£Lre de ces 
quatre Dames. 

Vous faurez donc que Myladi Arthur 
( car elle eft de la première qualité , quoi- 
qu’elle ait époufé un fimple * Gentilhom- 
me ) eft que perfonne affez bien faite , qui 
a de la dilpofition à devenir gradé; mais 
qui avec cela eft aifée dans fa taille. Elle a 
les traits du vifage affez beaux, mais, fé- 
lon moi , elle a l’air un peu trop mafcuiin. 
Dès qu’on l’apperçoit on reconnoît qu’elle 

* Il y a dans l’Anglois a’Squire. On appelle \S 'quires 
ou 1 fquires, Ecuyers , tous ceux qui , quoique de bonne 
famille, font au-defTous des Pairs du Royaume, U 
n’ont point féance dans la Chambre des Seigueuts. Us 
compofent ce qu’on peut appeller la petite A/ohlc^e. 
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eft de qualiré , & Tes maniérés font voir 
qu’elle s’attend à être traitée fur ce pied. 
Dans tout ce qu’elle fait , elle a une certai- 
ne liberté, & quelque chofe de fi dégagé, 
qu’on voit bien qu’elle ne penfe pas feule- 
ment qu’il puiflé y avoir rien à reprendre 
dans toute fia conduite. On dit que,, dans 
fon domeftique , elle eft fujette à s’empor- 
ter , & cela fouvent pour des fujets aflez lé- 
gers; &que de temps-en-temps elle fait rel- 
jfou venir fon mari qu’il n’eft pas d’une, 
naifiànce égale à la fienne. Il eft vrai pour- 
tant qu’il eft bon Gentilhomme , & d’unë 
ancienne famille , au lieu que le ancêtres 
de Myîadi n’ont été ennoblis que depuis 
deux rognes. En général, elle eft , dit* on , 
afl'ez born e perfonne lorfque fa colcre eft 
partes ; & quelquefois elle ne dédaigne pas 
de s’abaifler juiqu’à fe rendre familière 
avec fes inférieurs. Madame Jervis dit que 
Myladi Davcrs eft beaucoup plus coleré 
que Myladi Arthur ; mais qu’elle a d’ail- 
leurs de meilleures qualités , & qu’elle eft 
plus généreufe. Pour M. Arthur , il a la 
réputation d’un digne Gentilhomme , fé- 
lon l’idée qu’on s’en forme dans le fiecle 
cù nous femmes; car il eft grand buveur, 
comme (ont tous les Gentilshommes du 
voifinage, excepté mon Maître, qui n*eft 
pas entiché de ce vice. Plût à Dieu qu’il 
n’en eût point d’autre! Je le fouhaiterois 
pour l’amour de lui-méme , aulfi-bien que 
pour l’amour de moi : mais ceci foie die 
en partant. 
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Madame Brooks eft de bonne famille, 
mais non pas de qualité, quoiqu'elle ait 
autant de vanité que fi elle en étoit , fi 
je dois en juger par fon air méprifant. Car, 
comme elle eft grande & maigre , & n’un 
certain regard rebutant , elle vous regarde 
de haut en bas , avec je ne fais que! dédain. 
On dit pourtant quelle eft allez bonne dans 
l'on domeftique ; elle n’eft pas grande par- 
leu fe , & alfeéle de vouloir palier pour 
femme d’un grand jugement. Son mari 
paiié pour un homme de probité ; mais 
il le donne les airs de railler & de badiner 
fur les fujets les plus férieux; le mariage 
fur-tout eft l’objet perpétuel de lés latyres , 
lorlqu’il n’eft pas en préfence de fa fem- 
me; & c’elt ce qui fait que certaines gens 
dilent qu’il a de l’elprit. Ce qui me rappel- 
le un mot de feu ma bonne Maîtrefte: 
tout homme, difoit-elle, pafléra ailémenc 
pour un bel - elprit , qui ofe dire des 
choies que d’autres auroienc horreur de 
penfer. 

La Comtefie eft noble , non*feuIement 
par fon mariage, mais aufii par fa nailfan- 

cc Mais ne vous étonnez-vous pas 

de me voir tant écrire lur la naifl'ance & 
la nobltfl'e , moi qui, quand même je pour- 
rois me vanter de ma qualité , ne m’en efti- 
merois pas davantage , au moins fi je me 
connois bien moi-même : bien loin de là , 
je penferois, au contraire, avec un Poète 
que j’ai oui citer, que la Vertu eft la J'eulp 
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noblejje. Mais il eft vrai que nous autres 
gens de petite condition , lorfque nous en- 
trons dans des maifons de qualité, nous 
nous laifTons aifément empoifonner par la 
vanité de nos fupérieurs ; &, quoique nous 
ne ptufîions pas nous glorifier de notre 
propre extraâion , nous tirons quelque- 
fois vanité de celle de nos Maîtres. Pour 
moi je ne faurois m’empêcher de rire tout 
bas du ridicule que fe donnent même des 
gens de la première diftinélion , qui fe 
glorifient du mérite de leurs ancêtres plu- 
tôt que du leur propre. N’eft-ce pas avouer 
tacitement qu’ils fentent bien eux-mêmes 
qu’ils n’ont d’autre mérite que celui d’ê- 
tre defcc-ndus d’aïeux iliuftres ? Mais je ne 
prends pas garde que je m’engage inlenfi- 
fclcment dans une lorgne digrefifion. Re- 
prenons le caraélere ùe la Comteffe , & 
ne penfez pas qu’il y ait trop de préfomp- 
tion à moi de parler ainfi librement de 
mes fupérieurs; je fais bien à qui j’écris. 

La Comteiï'e n’efl pas belle , mais elle a 
un air fi affable, qu’on ne fauroit s’empê- 
cher d’avoir de l’amitiépour elle dès qu’on 
la voi r . Il me femble qu’on lit dans fes 
yeux qu’elle efi: afi’urée que tout le mon- 
de lui porte du refpeêl , à caufe qu’elle 
eft Comtefl’e, au lieu que Myladi Arthur 
fe donne de certains airs , comme fi elle 
vouloit forcer les autres à la refpe&er, de 
peur que, parce qu’elle n’efi la femme que 
■d’un fimple Gentilhomme, on ne vînt. à 

oubliée ^ 

\ 
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oublier fa naiffance. Mais d’ailleurs la 
Comteffe , malgré fon regard affable , a 
dans l’air quelque chofe de hardi , d’in- 
trépide , je ne faurois bien exprimer ce que 
c’eft ; c’eft quelque chofe qui marque 
qu’on ne fauroit la décontenancer aifé- 
ment. Je ne fais d’où cela vient , mais il me 
femble que nos Dames ont renoncé à pré- 
fent à ce qui fait une partie effentielle de 
la beauté : car non-feulement elles ne fa- 
vent plus pe que c’eft que rougir elles-mê- 
mes , mais elles fe moquent d’une jeune 
innocente qui rougit , comme fi c’étoit-lk 
quelque chofe de campagnard , & une 
manque de favoir vivre. Je les ai fouvenc 
oui badiner , & dire des mots à double en~ 
tente , comme elles les appellent elles-mê- 
mes , aufli librement que les hommes. 
Mais , quelque réputation de bel-efpric 
qu’elles puffent acquérir par-là , je fuû 
affurée qu’elles ne font pas beaucoup d’hon- 
neur à leur cœur : ne peut-on pas en effet 
leur appliquer avec juftice cette Senten- 
ce : de l' abondance du cœur la bouche parle ? 
L’époux de la Comtefle eft un homme de 
jeauvaifes mœurs, & un méchant mari, 
de forte qu’elle eft malheureufe avec lui : 
tout le monde le fait ; car c’eft un Seigneur 
au-deffus de tout ce qu’on peut dire ou 
penfer de lui. Et en vérité, mes chers pa- 
rents , je n’ai jamais oui parler d’un couple 
aufli heureux que vous ; mais la Provi- 
dence accorde un bien aux uns , & un 
Tome I, E 
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autre aux autres ; elle ne donne jamais 
tout à tous. Elle vous a donné à vous , 
mon cher pere & ma chere mere , le 
contentement d’efprit, ce qui vaut mieux 
que toutes les richelfes du monde fans ce 
contentement. 

Myladi To vers furpafTe toutes les Dames 
du voifinage par fon efprit & par la viva- 
cité de fes reparties : de forte que tout le 
monde recherche fa converfation , les Mef- 
fieurs aufli-bien que les Dames. Elle a quel- 
que chofe de vif & de fpirituel à dire à cha- 
cun, & fur toute forte de fu jets; &, quand 
elle ne diroit que des fottifes ( & j’ofe 
alTurer que je lui en ai oui dire plufieurs 
dans les vifices qu’elle faifoit à ma maî- 
trefle), on a fi bonne opinion de fon ef- 
prit , qu’on eft difpofé à rire & à applau- 
dir , avant qu’elle ait feulement ouvert la 
bouche. D’ailleurs elle eft de qualité , c’eft 
pourquoi on l’appelle Myladi, quoique nous 
: autres pauvres gens & Amples que nous 
'fomraes , nous ayons coutume de donner 
ce nom à toutes ces grandes Dames qui vi- 
vent de leurs rentes, Myladi Towers eft 
bien faite , elle a la taille dégagée; on peut 
: dire que chacun des traits de fon vifage , 
pris féparément, eft beau; mais je ne fais 
d’où cela vient , ils ne forment pas un bel 
* afiemblage, & ne paroiffentpas faits les uns 
pour les autres : ce qui me rappelle ce que 
j’ai lu touchant un grand Peintre de l’anti- 
quité , qui s’appelloic Appelles j on dit 
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qu’ayant à faire le portrait de Vénus , 
Déefle de la beauté , il prit pour modèles 
la bouche d’une Dame , le nez d’une autre , 
les yeux d’une troifieme , le front & les 
fourcils d’une quatrième. Tous ces traits 
étoient chacun en particulier très-beaux fut 
les vifages d’où ils avoient été empruntés, 
mais tous enfemble ils ne faifoient qu’un 
portrait très-médiocre. 

On avoit parlé d’un mariage qui devoit 
fe faire entre Myladi Towers & Monfieur 
Martin , qui demeure au Bocage; mais elle 
l’a refufé à caufe de la vie diffolue qu’il 
mene; car, quoiqu’elle foit libre dans fes 
difcours , elle a pourtant de la piété , ou du 
moins de l’amour pour la vertu. 

Mais je m’apperçois que je me fuis beau- 
coup étendue fur le chapitre de ces Dames: 
il eft temps d’en venir à la vifite qu’elles ont 
rendue à madame Jervis. 

Elles entrèrent dans fa chambre avec 
grand bruit , riant de tout leur cœur de 
quelque choie que Myladi Towers avoit 
dit comme elles montoient l’efcalier. Eh 
bien ! madame Jervis , dit une de ces Da- 
mes , comment vous portez-vous ? nous 
fommes toutes venues pour nous informer 
de votre fanté. Je vous fuis fort obligée , 
Mefdames , répondit madame Jervis : ne 
vous plaît-il pas vous affeoir ? Mais , dit la 
Comtefle, nous ne fommes pas venues uni- 
quement pour nous informer de la fanté 
de madame Jervis , mais aulïï pour voie 

Ex 
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une curiofité. Oui , dit Myladi Arthur, je 
n’ai pas vu votre Paméla depuis deux ans ; 
en dit qu’elle eft devenue roerveilleufe- 
ment belle depuis ce temps-lk. 

J’aurois fouhaité alors de n’avoir point 
été dans le cabinet ; car, lorfque j’en fortis, 
elles ne pouvoient pas ignorer que j’avois 
entendu ce qu’elles venoient de dire; mais 
j’ai fou vent éprouvé que les per Tonnes ti- 
mides font ennemies d’elles-mêmes ; car, 
en s’efforçant à ne point paroître décon- 
certées , elles ne font qu’augmenter de plus 
en plus leur confufrun. 

Oui , fans doute , répliqua madame 
Jervis , Paméla eft fort jolie ; elle n’eft pas 
loin d’ici , elle n*eft que dans ce cabinet. 
Entrez, je vous prie , Paméla, ajouta-t-elle 
en s’adreffant à moi. Je fortis du cabinet en 
rougifiant jufqu’aux yeux , & ces Dames fe 
mirent à fe fourire les unes aux autres. La 
Comttfie me prit par la main , & eut la 
bonté de dire : en vérité la renommée ne 
vous a point flattée , je vous en réponds. Ne 
foyez point honteufe, mon enfant , ajouta- 
t-elle en me regardant fixement en face; je 
voudrois avoir un vifage comme le vôtre , 
je n’aurois garde d’en avoir honte. Oh î 
que j’aveis l’air fotte alors ! 

Oui , ma bonne Paméla , dit Myladi 
Arthur , je fuis du fentiment de la Com- 
teffe. Mais ne foyez pas fi confufe, quoi- 
qu’après tout cela vous fied très- bien. La 
bonne Dame défunte avoit le goût bon 
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de choifir une femme-de-chambre comme 
vous; elle écoit toujours fur vos louanges, 
& n’auroit pas été peu fiere de vous avoir , 
fi elle eût vécu ju fqu’à préfent : c’étoit-là 
fans doute un grand compliment de la 
part d’une Dame comme Myladi Arthur. 

Ah! Madame, dit madame Brooks, 
penfez-vous qu’un fils auffi obéifl'ant que 
l'a conftamment été notre voifin , qui a 
toujours aimé ce que fa mere aimoit, ne 
foit pas biei> glorieux d’avoir une pareille 
fervante , malgré tout ce qu’il a dit à ta- 
ble? En difant cela elle me regardoit d’un 
air fi malin, que je ne pouvois pas la fouffrir. 

Myladi Towers dit , avec fon air dégagé î 
pour moi , mademoifelle Paméla , je ne 
faurois dire que je so is agrée autant que 
font ces Dames : car , fi j’avois un mari 8c 
que vous fufliez ma fervante, je n’aime- 
rois pas que vous & votre Maître luiliez 
fous le même toit. Là-deflus toutes ces 
Dames firent un grand éclat de rire. Je 
fais bien ce que j’aurois répondu , fi je Pa- 
vois ofé ; mais ce font des Dames de qua- 
lité , 8c les Dames de qualité peuvent dire 
tout ce qu’il leur plaît. 

La jolie image ! fait - elle parler , ma- 
dame Jervis , dit la Comteffe ? Elle a des 
yeux parlants, je vous jure. Oh! la petite 
frippone , ajouta-t-elle en me donnant un 
petit coup fur la joue , vous paroiflez née 
pour perdre les autres, ou pour être per- 
due vous-même. 

EJ 
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A Dieu ne plaife, Madame, répondis- 
je, que ni l’un ni l’autre arrive! Permettez- 
moi de me retirer , ajoutai-je; car la con- 
noiffance que j’ai du peu que je vaux me 
rend indigne de demeurer en votre préfen- 
ce. Je me retirai , en faifant une de mes meil- 
leures révérences; &, comme je m’en allois, 
Myladi Towers s’écria , voilà qui eft joli- 
ment dit! madame Brooks dit: admirez 
cette taille ; je n’ai de ma vie vu un pareil 
vifage, ni une pareille taille. Il faut qu’elle 
foit d’une meilleure famille que vous ne 
dites. Elles continuèrent ainfi leur babil 
pendant une demi-heure , & toujours à 
ma louange; pour moi je fus charmée 
quand je fus aifez loin pour ne les plus 
entendre. 

Elles defcendirent enfin , & firent à 
mon Maître un rapport fur mon fujet, 
qu’il eut bien de la peine à foutenir. Mais 
comme ce qu’elles lui dirent n’étoit pas , 
je penfe, fort à mon honneur, je ne dois 
pas en tirer vanité , & je crains que je ne 
m’en trouve plus mal. C’efl-là une nou- 
velle raifon qui me fait fouhaiter de 
fortir. 

C’eft aujourd’hui Jeudi au foir , & 
j’efpere de partir Jeudi prochain ; car j’ai 
fini ma tâche , & mon Maître eft cruel- 
lement chagrin; je fuis fâchée de prendre 
fa mauvaile humeur fi fort à cœur. S’il 
a jamais eu quelque tendrefte pour moi , 
j e penfe qu’à préfent il me hait cordialement. 
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N’eft-ce pas une chofe étrange que l’a- 
mour foit fi voifin de la haine ? Mais cet 
amour criminel n’eft pas fans doute fcm- 
blable à l’amour vertueux. Celui-ci doit 
être aufli éloigné de la haine, que la lu- 
mière eft éloignée des ténèbres. Combien 
fa haine ne feroit-elle pas augmentée, après 
que fa paflion brutale auroit été fatisfaite , 
s’il eût trouvé chez moi l’indigne complai- 
fance qu’il attendoit ! Si l’innocence ne 
fauroit nous procurer au moins un traite- 
ment honnête , que doit-on efpérer du 
crime, lorfque les charmes de la nouveauté 
font palfés , & que le cœur a repris fon in- 
conftance naturelle? Nous lifons dans l’E- 
criture * , qu’après qu’Ammon eut abufé 
de Tamar, il la hait plus qu’il ne l’avoit 
aimée auparavant , & voulut la mettre à la 
porte. 

Que je fuis heureufe d’être mife dehors 
avec cette douce compagne , mon inno- 
cence! Puilfe-t-elle l’être toujours , & aufli 
long-temps que je ne me fierai pas fur mes 
propres forces , & que je ferai déterminée 
à fuir le tentateur! j’efpere que la grâce 
de Dieu me foutiendra. 

Je vous demande pardon de ce que je 
répété dans ma lettre une partie de la priere 
que j’adrefle à Dieu à toute heure. Après 
la bonté divine , c’eft à votre piété & à vos 
bons exemples que je dois tout, mes chers 

* 3. Sara. XIII , 1$. 
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parents , mes chers pauvres parents , vou- 
lois-je dire ; car votre pauvreté fait ma 
gloire, comme votre vertu feralefujet de 
mon imitation. 

Dès que j’aurai dîné je mettrai mes 
habits neufs , car je languis de les porter : 
je fais que je furprendrai madame Jervis: 
elle ne me verra point que je ne fois tout- 
à-fait habillée. Jean eft de retour, je vous 
enverrai dans peu une partie de ce que 
j’ai écrit. J’apprends qu’il doit partir de- 
main de grand matin : ainfi je finis ici, en 
vous aflurant que je fuis 

Votre très- obèijj ante Fille. 

Ne perdez point de temps a venir à ma 
rencontre , car je ne fais point encore com- 
ment je partirai. Il y aura bien du malheur 
fi je ne trouve pas quelque moyen de me 
rendre chez vous. Peut-être que mon Maître 
ne refufera pas à Jean de me mener; je 
pourrai aller affez bien en croupe derrière 
lui, car il eft fort foigneux, & très-honnête 
homme. Vous connoiffez Jean aufli-bien que 
moi, & il vous aime beaucoup tous deux. 
Peut-être aufti que madame Jervis pourra 
m’indiquer quelque voie pour m’en aller. 



/ 
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LETTRE XXIV. 

Mes tris- chers Pere & Mere , 

\ 

J E vous écrirai aufli long-temps que je 
demeurerai ici , quand je n’aurois que. 
des bagatelles à vous dire ; car je fais que 
vous prenez plaifir à relire mes lettres du- 
rant les foirées, feulement parce qu’elles 
viennent de moi. Jean m’a dit combien 
vous fouhaitez mon retour ; mais il i 
ajouté qu’il vous avoir dit qu’il efpéroic 
qu’il arriveroit quelque chofe qui empê- 
cheroit que je m’en allalfe. 

Je fuis bien aife que vous ne lui ayiez 
pas dit la raifon pourquoi je m’en vais $ il 
vaut mieux qu’on la devine , que fi on la 
favoit par vous ou par moi. Et d’ailleurs 
je fuis véritablement affligée de ce que mon 
pauvre Maître a daigné penfer à une créa- 
ture comme moi : car , outre le déshonneur 
qui lui en revient , cela a changé entiè- 
rement fon humeur : je commence à croire 
qu’il m’aime malgré qu’il en ait j. il s’ef* 
force à vaincre fon amour, & ne trouve 
pas d’autre moyen d’y réuffir qu’en fe fâ- 
chant continuellement contre moi. 

Ne me croyez pas préfomptueufe & 
remplie de bonne opinion de moi-même. 
Je reffens plus de chagrin que de vanité , 
en voyant qu’un Gentilhomme comme lui 

EJ 
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s’abaifle fi fort, & perde pour 1 amour de 
moi l’eftime que tous les domeftique* 
avoient pour lui. Mais j’ai à vous parlée 
de mon nouvel ajuftement. 

Après avoir dîné je fuis montée dans 
ma petite chambre , & je m y fuis enfer- 
mée. La je me fuis habillée du mieux que 
j’ai pu. J’ai rois mon bonnet rond ; mais 
avec un ruban verd. J’ai mis ma robe 
& ma jupe de laine , & mes fouliers de 
cuir ; vous faurez cependant qu ils font 
de maroquin. J’ai pris aufli mes bas com- 
muns; je les appelle communs , en corij- 
paraifon de ceux que j’avois coutume de 
porter dans ces derniers temps ; mais je 
crois que des bas de bonne grolfe laine 
fuffiront bien pour tous les jours, quand 
je ferai chez vous. Je me fuis mife aufli 
un tour de gorge de (impie mouffeline , 
& un ruban noir autour du col , au heu 
du collier de France que ma Maitrefle m a— 
voit donné. J’ai ôté mes boucles d’oreil- 
, après m’être habillée de pied-en- 
cap , j’ai prismon chapeau de paille, avec 
fes deux attaches de ruban bleu & je 
me fuis regardée dans le miroir avec plus 
de vanité culc vous ne pouvez penler & % 
pourpre Ut vérité , jamais je ne me fuis 
trouvée fi fort à mon gré. 

Oh ! quelplaifir il y a à defeendre d un 
rang élevé ,. avec aifance , avec réfigna- 
tion, & avec fon innocence ! Il n’y a en 
vérité rien au monde de plus agréable. 
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T'éprouve, par ma propre expérience, qu’un 
Cœur humble ne fauroic rencontrer des 
traverfes fort affligeantes , de quelque ma- 
niéré que tourne la roue de la fortune. 

le defcendis pour chercher madame 
Jervis, afin de favoir comment elle m’a- 
gréeroit ; je rencontrai fur l’efcalier notre 
iervante Rachel ; elle me fit une profonde 
révérence ; je fouris en m’appercevant 
qu’elle ne me reconnoifloit point. Je fus 
trouver la ménagère dans la falle baffe. 
Cette bonne Dame étoit à l’ouvrage , fie 
faifoit une chemife. Le croiriei-vous L Elle, 
ne me reconnut pas d’abord , elle fe leva, 
de fon fiége; fir, ôtant fes \\}r\ettes,fouhaiteç- 
vous qutlqut chofe de moi , dit-elle? Je ne 
pus m’empêcher de rire. Quoi l madame 
Jervis, m’écriai- j.e, ne me reconnoiffez-vous 
pas? Elle fut toute étonnée; fie me con- 
fidérant depuis la tète jufqu’aux pieds, 
vous me furprenez, dit-elle. QuoilPamélat 
ainfi métâmorphofée T comment cela s'eff- 
il fait. Mon Maître entra alors par hafard. 
Comme j’avois le dos tourné de fon cô- 
té, il crut que c*étoit quelque étrangère 
qui parloit a madame Jervis il fortit fur 
le champ , fie n’entendit pas même que 
madame Jervis lui demandoît s’il avoir 
quelque chofe à lui commander. Elle me. 
tourna de tous côtés , je lui montrai toutes 
mes nipes, jufqu’à mon jupon. Je fuis v die- 
elle , dans pne. furprife dont je ne faurois 
«evenir : il faut aue je maffeve, Que figniâe: 
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tout ce changement ? Je lui dis que n'ayant 
point de hardes convenables à la condi- 
tion où je ferois réduite , quand je ferois 
retournée chez mes parents , j’avois fait 
faire celles qu’elle voyoit ; & que je croyois 
que devant m’en aller dans peu , il va- 
loir mieux commencer dès - à - préfent à 
faire voir à tous les autres domeftiques que 
je favois comment me conformer à l’état 
auquel j’étois deftinée. 

Je ne connus jamais perfonne , dit-elle , 
qui te reffemblât , Paméla ; cependant ces' 
triftes préparatifs que tu fais pour ton dé- 
part , me caufent une peine infinie ; car 
je vois bien maintenant que c’eft tout de 
bon que tu veux t’en aller. Mais com- 
ment pourrai-je me féparer de toi , ma 
cherePaméla? Là-defTus mon Maître l’ayant 
appellée , je fortis , 8c elle fut le trouver. 
Il lui dit qu’il fe propofoit de faire un 
voyage dans le Comté de Lincoln , qu’il 
iroit peut-être aufîi chez fa fccur Myladi 
Dawers , & qu’il comptoit d’être abfent 
quelques femaines. Mais , ajouta-t-il , di- 
tes-moi , je vous prie, qui eft cette aimable 
fille fi proprette qui étoit tout-ù-l’heure 
avec vous. Elle fourit , 8c lui demanda 
s’il ne la connoiffoit point. Non, dit-il, 
je ne l’ai jamais vue avant , 8c je fuis sûr 
que ni le fermier Bradry , ni le fermier 
Nichols n’ont point de fille qui fe mette 
fi bien ni fi proprement. Je n’ai pour- 
tant pas vu fon vifage. Si vous voulez 
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me le permettre, lui repliqua-t-elle , je la 
ferai venir devant vous; car il me femble 
qu’elle furpafle même notre Paméla. 

Je ne lui fus pas trop bon gré de cette 
offre , comme je le lui dis dans la fuite ; 
car cela me caufa beaucoup de chagrin , 
& m’attira bien des duretés de la parc 
de mon Maître , comme vous le verrez. 
Ce que vous dires-là eft impoflible, dit-il 
à madame Jervis : fi pourtant vous pou- 
vez trouver quelque moyen de la faire en- 
trer, faites-le. 

Là-deflus elle vint me trouver , & me 
dit qu’il falloir abfolument que j’entrafle 
dans la chambre où étoir mon Maître : 
mais , au nom de Dieu , ajouta-t-elle, ne 
vous découvrez point , laifTez-le deviner 
qui vous êtes ; car il ne vous a pas recon- 
nue. Ah fi ! madame Jervis , lui dis-je : 
pourquoi m’avez-vous joué ce tour? N’eft- 
ce pas-là prendre une liberté qui ne con- 
vient ni à lui ni à moi ? Je vous dis que 
vous viendrez, repliqua-t-elle; & fur tou- 
tes chofes ne vous découvrez point. Je la 
fuivis donc comme une folle ; quoique , 
s’il ne m’eût pas vue alors, il auroit bien 
fallu qu’il me vît une autre fois. Madame 
Jervis voulut que je tinffe mon chapeau 
de paille à la main. 

Dès que j’entrai , je fis une profonde 
révérence, mais fans dire mot. Je fuis per- 
fuadée qu’il me reconnut dès qu’il me vit. 
Mais il étoit rufé comme un démon. XI 
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s’approchade moi, & , en me prenant par 
la main , à qui appartenez-vous , ma jolie 
fille, dit- il ? j’ofe dire que vous êtes la 
fœur de Paméla, tant vous lui refTemblez* 
Vous êtes fi propre , fi bien mife , fi jolie 
qu’en vérité, mon enfant, vous furpaflez 
même votre foc* r Paméla. 

J’étois dans la derniere confufion , j’al- 
lois parler , mais il m’embraflâ , en di- 
fant: en vérité, vous êtes charmante; je 
n’oferois pas prendre cette liberté avec 
votre fœur, foyez-en perfuadée ^ mais , 
pour vous, il faut que je vous donne un 
baifer. 

Oh! Monfieur, m’écriai-je, je fuis Pa- 
méla elle-même. Cela eft impofiible , dit- 
il , en me baifant malgré que j’en euffe j 
vous êtes deux fois plus aimable que Pa- 
méla ; & je puis bien prendre quelques 
libertés innocentes avec vous , quoique 
je ne vouluffe pas lui faire la même grâ- 
ce. C’étoit-l'a une terrible raillerie , à la- 

3 uelle je ne m’étois pas attendue, & ma- 
âme Jervis , qui avoir été fi officieufe , 
avoit l’air aufli forte que moi. A la fin je 
me débarraflai de lui , & m’enfuis de la 
chambre, terriblement chagrine, comme 
vous pouvez le penfer. 

Il parla affez long-temps avec madame 
Jervis : à la fin il m’appella. Venez ici, 
dit-il , petite infâme ( c’eft le nom qu’il me 
donna. O Ciel ! penfai-je en moi-même , 
gucl vilain nom efi-ce là!). Vous ojfezmc 



« 
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jouer de pareils tours , cominua-t-il ? Fa- 
vols réfolu de ne prendre plus aucune 
connoifiance d’une mi férable Comme vous» 
vous vous déguifez pour attirer mes re- 
gards , Sc vous prétendrez encore, hypo- 
crite que vous êtes.... 

A ces mots je perdis patience. Arrê- 
tez-vous , Moniteur , lui dis -je; & fur 
toutes chofes ne m’imputez ni déguife- 
roenc, ni hypocrifie : car j’abhorre ces 
deux vices , toute pauvre & de baffe naif- 
fance que je fois. Je ne me fuis point dé^ui- 

fée. Et que d re, s’écria-t-il, car c’étoit 

là fon jurement ordinaire ! que prétendez- 
vous donc par ce nouvel habillement ? Ce 
que je prétends, Monfieur, dis-je ? en vérité* 
la chofe du monde la plus raifonnable & 
la pîus honnête. J’ai été réellement dégui- 
fée depuis que ma bonne maîtreffe votre 
mere m’a tirée de chez mes parents. J’étois 
fi pauvre lorfqu’elle me prit k fon fervice , 
que les habits que j’ai aâuellement fur moi 
font des habits de Princefle en comparai- 
fon de ceux que j’avois alors. Elle eut la 
bonté de me donner quantité de belles 
hardes; mais , puifque je dois bientôt re- 
tourner chez mes pauvres parents , je ne 
faurois porter mes riches habits , fans me 
faire moquer de moi ; c’eft pourquoi j’en 
ai acheté de plus convenables k ma condi- 
tion , & qui pourront auffi fervir k me 
faire brave les jours de fêtes, que je ferai 
chez mon pere* 




112 Pamila, 

Là-deflu$ mon Maître me prir entre Tes 
bras, & me repoufia dans le même mo- 
ment. Madame Jervis , dit-il , éloignez 
de moi cette petite forciere. Je ne pais ni 
loutenir ni fuir la préfence (que ces pa- 
roles font étranges ! ). Mais non t reliez , 
ajouta-t-il ; je ne veux point que vous 

vous retiriez Oui , allez vous-en 

Non, revenez Je croyois pour moi 

qu’il étoit devenu fou , car il ne favoit ce 
qu’il vouloit. Je voulus m’en aller} mais 
il me fuivit, & , me prenant par le bras, 
il me fir rentrer dans la chambre. Il me 
ferroit fi fort que mon bras en elt tout 
tneurtri; les marques y font encore. Com- 
me il me faifoit mal , je m’écriai ; je vous 
prie, Monfieur , ayez pitié de moi': je ren- 
trerai , je vous en allure. 

Il s’aflit & fixa fa vue fur moi. Quand je 
réfléchis fur l’air qu’il avoir alors , il me 
femble qu’il paroiflbit aufli foc & aufli 
confus que le pouvoir être une pauvre 
fille comme moi. A la fin , il adrefla ces 
paroles à madame Jervis : je vous difois 
donc que vous pouvez lui permettre de de- 
meurer encore un peu de temps ici , juf- 
qu’à ce que je fâche fi ma fœur Davers la 
veut prendre ; mais il faut qu’elle s’humi- 
lie , qu’elle demande en grâce de relier , & 
qu’elle fe repente de fon impertinence, & 
des libertés qu’elle s’eft donnée de dire 
du mal de moi , tant dans la maifon que 
dehors. Il eft vrai > répondit madame Jer- 
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vis , que vous m’avez déjà fait cette plain- 
te plus d’une fois ; mais je n’ai jamais 
trouvé que Paméla fe crût coupable. Voi- 
là , s’écria-t-il , ce qui prouve évidemment 
fon orgueil & fon obftination. Et cepen- 
dant ce font-là vos amours, madame Jer- 
vis ! Et bien , ajouta-t-il en s’adreffant à 
moi , je veux bien m’abaiffer encore une 
fois jufqu’à vous dire, que vous pouvez 
relier ici encore une quinzaine de jours , 
jufqu’à ce que j’aie vu ma fceur Davers. 
Entend-elle ce que je dis cette fiatue? ne 
fauriez-vous répondre , & témoigner de la 
reconnoiffance ? Vous m’effrayez fi fort, 
lui dis-je, que je ne puis prefque pas par- 
ler. fe prendrai pourtant la liberté de vous 
dire que je n’ai qu’une grâce à vous deman- 
der, c’eft que vous ayez la bonté dé me 
laiffer aller chez mon pere & ma mere. 
Quoi donc, folle, dit-il! n’aimez-vous 
pas mieux aller fervir Myladi Davers ? 
Monlieur, répondis-je , j’ai fouhaité une 
fois d’avoir cet honneur; mais vous eûtes 
la bonté de me dire que je pourrois cou- 
rir quelque danger de la part du neveu 
de cette Dame , ou que je pourrois le fé- 
duire. Impertinente , s’écria-t-il en faifant 
un ferment ! Entendez - vous , madame 
Jervis , entendez-vous le reproche qu’elle 
me fait? Vit-on jamais une pareille effron- 
terie? 

Fi , Paméla , fi , dit madame Jervis. 
Sur quoi je me mis àpleurer 6c dis , en vé- 
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rite mon forteft bien cruel. Je ne voudrois, 
pour rien au monde, faire tort à perfonne ; 
& cependant il faut que j’aie été coupable 
d’indifcrétions , qui me font perdre ma 
condition , qui m’ont attiré la difgrace de 
mon Maître , & qui font caufe qu’on me 
met dehors ; & , lorfque le temps eft venu 
auquel je devrois retourner chez mes pau- 
vres parents, on ne veut pas me laifier aller 
tranquillement Ah ! mon cher Monfieur, 
qu’ai -je donc fait pour être traitée aufli 
cruellement que fi je vous avois volé ? 
Comme ft vous m’aviez volé, s’écria-t-il? 
oui vous m’avez volé , méchante que vous 
êtes ! Qui , moi , je vous ai volé , lui dis-je ! 
Vous êtes un Juge de Paix ; envoyez- 
moi en prifon , faites-moi faire mon pro- 
cès; & , fi vous pouvez me prouver que je 
vous aie volé, il eft jufte que je meure. 

Vous faurez que je. ne comprenois pas 
fa penfée, mais je n’en fus guere contente 
quand on me l’eut expliquée. Que devien- 
dra tout ceci , difois-je en moi-même ? il 
faut que la pauvre Paméla pafle pour une 
voleufe ! Puis je difois , comment pourrai- 
je paroître devant mes chers & vertueux 
parents , fi je fuis feulement foupçonnée ? 

Mais , Monfieur, lui dis-je, permettez- 
moi de vous faire une queftion , & que 
cela ne vous engage pas à me dire des du- 
retés, je n’ai point deflein de vous man- 
quer de refpeâ. Si j’ai commis quelque 
faute, pourquoi votre Ménagère ne me 
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renvoie-t-elle pas, comme elle a fait'a d’au- 
tres fervanres ? Si Jean , ou Rachel , ou 
Anne avoient manqué à leur devoir , dai- 
gneriez-vous en prendre connoiffance ? 
Pourquoi faut-il que vous vous abaifliez 
jufqu'à prtnrüre connoifTance de moi ? Si 
je n’ai pas fait plus de mal que les autres, 
pourquoi faut-il que je fois traitée plus 
cruellement? pourquoi ne me renvoie-t-on 
pas tout-d’un-coup , & voilà qui feroit 
fini ? Car en vérité jè ne fuis pas d’une 
aflez grande conféquence pour que mon 
Maître fe mette en peine de moi , & qu’il 
fe fâche au fujet d’une vile créature com- 
me moi. 

Entendez vous, madame Jervis, s’écria- 
t-il encore ? entendez-vous avec quelle 
hardieffe cette impertinente ofe m’interro- 
ger ? Quoi! infolente , ajouta-t-il en s’a- 
drefTant à moi, mamere ne m’a-t-elle pas 
prié d’avoir foin de vous ? Ne vous ai-je 
pas toujours diftinguée de tous les autres 
domeftiques ? Et avez-vous maintenant 
l’ingratitude de me reprocher mes bien- 
faits ? 

Là-deflus je murmurai quelque chofe 
entre les dents , & il voulut abfoîument 
favoir ce que j’avois dit. J’eus beau me 
défendre, il fallut lui obéir. Et bien donc, 
Monfieur , lui dis-je , puifque vous vou- 
lez le favoir , je difois que ma bonne 
Maîtrefie ne vous a pas prié d’étendre vos 
foins jufqu’au cabinet du jardin , & juf- 
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qu’à la chambre où elle avoir coutume de 

s’habiller. 

Cela étoit un peu infolent, direz- vous; 
auffi fe mit-il dans une fi furieufe colere , 
que je fus obligée de m’enfuir, & mada- 
me Jervis m’a dit que j’étois bien heu- 
reufe de m’être mife hors de fon chemin. 

Dans ce moment, M. Jonathan vient 
de m’envoyer un Billet. Jufie Ciel! que 
ferai-je ? 

» Ma chere demoifelle Paméla, pre- 
» nez garde à vous; car Rachel a entendu 
» mon Maître qui difoit à madame Jer- 
» vis , qui , à ce qu’elle croit , plaidoit en 
» votre faveur : N’en parle^plus , madame 
y> Jervis ; car pard... je veux l'avoir de 
r> gré ou de force. Brûlez ce billet dès que 
» vous l’aurez lu. « 

Oh ! priez Dieu pour votre pauvre fille, 
madame Jervis m’appelle pour m’aller 
coucher , car il eft onze heures paflees. 
Je vous promets que je lui dirai ce que 
je viens d’apprendre, puifque c’eft elle 
qui en eft la caufe , quoiqu’innocçnte ; 
car je fuis perfuadée qu’elle n’avoit aucun 
mauvais deflein. J’ai été & je fuis en- 
core dans un trouble extrême, & je m’i- 
magine qu’elle me dira que j’ai été trop 
hardie. 

Oh! mes chers pere & Mere, le pou- 
voir & les richelïès n’ont pas befoin d’A- 
vocat;mais pour elle, la pauvre Dame, 
elle ne fauroit vivre fans le fecours de 
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mon Maître; & il eft vrai qu’il lui a fait 
beaucoup de bien. 

Je vous fouhaite le bon foir : peut-être 
que je vous enverrai ceci demain ma- 
tin, peut-être aufli que non; ainfi , fans 
autre conclufion , je finis en difant que 
je fuis avec les plus terribles appréhen- 
dions , 



Votre trh- affligée Fille. 



LETTRE XXV. 

Mes chers Parents, 

O H ! permettez-moi de répandre mes 
plaintes dans votre fein. Jamais pau- 
vre créature n’a été fi malheureufe, ni 
traitée d’une maniéré fi barbare, que vo- 
tre Paméla. Oh! mes chers pere&mere, 
mon cœur eft prêt k fe fendre. Je ne puis 
ni écrire comme je devrois , ni m’empê- 
cher d’écrire. Car k qui puis-je ouvrir mon 
cœur , fi ce n'eft k vous ? Mais l'afflic- 
tion où je fuis me fait prefque perdre 
l’efprit. Oh ! le méchant , le méchant 
Maître que j’ai ! je ne puis plus le 
fouffnr. Cependant ne vous effrayez pas. 
Je me flatte , oui je me flatte que j’ai con- 
fervé ma vertu. Et , fi la douleur me le 
permet , je vous dirai tout. N’y a-t-il pas 
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quelque Commiflaire de quartier, ou quel- 
que Officier de Juftice, qui puiife me ti- 
rer de cette maifon ? car je puis en con- 
fidence jurer la paix contrt lui. * Mais, hé- 
las ! il eft plus grand qu’aucun Commif- 
faire. Il eft lui- même Juge de Paix. Et 
quel Juge? D’un pareil Juge, delivre {- 
nous , ô bon Dieu $/ Mais j’efpere que le 
Dieu tout puiflant me rendra juftice un 
‘jour; car il connoît l'innocence de mon 
cœur. 

Jean eft parti ce matin , mais j’étois 
trop troublée pour fonger à vous envoyer 
rien par lui; & je n’ai vu perfonne de- 
puis, ft ce n’eft madame Jervis , Rachel, 
& un homme que je hais de voir. En vé- 
rité, je n’aime plus à voir perfonne. J’ai 
d’étranges chofes à vous raconter, qui 
font arrivées depuis hier au foir , que la 
lettre de M. Jonathan & les duretés de 
mon Maître me cauferent un fi grand 
trouble. Mais finiflons ce préambule. 



* Nous avons été obligés de conferver cette expref- 
fion Angloife , parce que nous n’en connoifTons point 
dans notre langue qui y réponde. Un homme jure Im 
paix contre un autre , Iorfqu’il va déclarer fous ferment 
devant un Magiftrat , que cet autre a commis des at- 
tentats contre lui , qui font caufe qu’il ne peut plus 
vivre en paix avec lui , & qu’il a toujours lieu d’ap- 
préhender de nouvelles infultes. Sur quoi le Magiftrat 
a le pouvoir d’obliger l’agrelTeur à donner caution do 
fa bonne conduite poux l’avenir. 



$ Paroles de la Litanie. 
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Je m’en fus dans la chambre de mada- 
me Jervis; & , ô mon cher pere & ma 
chere mere ! mon méchant Maître , l’in- 
fame Gentilhomme qu’il eft, s’étoit caché 
dans le cabinet où madame Jervis tient 
quelques livres, une armoire, & d’autres 
chofes femblables. Je n’en avois pas le 
moindre foupçon, quoique jufqu’à ce foir 
fatal j’euflè toujours eu coutume de re- 
garder dans le cabinet, dans la chambre 
voifine, & fous le lit, avant que de me 
coucher, depuis l’aventure du cabinet du 
jardin. Mais n’ayant jamais rien trouvé, 
je ne fongeai pas à prendre cette précau- 
tion ce ioir-là , étant uniquement occu- 
pée de ma douleur , 8c du chagrin que 
j’avois contre madame Jervis; car j’é- 
tois réfolue d’être férieufement fâchée 
contr’elle. 

Je m’aflis fur le bord du lit d’un côté, 
& elle de l’autre, & nous commençâmes 
à nous déshabiller. Elle étoit du côté de 
ce cabinet qui renfermoit le plus méchant 
cœur du monde. Eh bien, Paméla, me 
dit madame Jervis! vous ne voulez dore 
pas me parler. Vous êtes fâchée contre 
moi , à ce que je vois. En vérité , mada- 
me Jervis , répondis-je , je le fuis un peu ; 
il y auroit de la folie à le nier. Vous voyei 
ce que j’ai foufFert pour avoir paru devant 
mon Maître h votre follicitation. Une fem- 
me de votre âge & de votre expérience ai> 
roit dû f^Yoir qu’il ne me convenoit, ni 
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par rapport à moi-même , ni par rapport 
à mon Maître , de vouloir pafler pour une 
autre. 

Mais , dit-elle, qui eût jamais cru que 
la chofeeût tourné comme elle a fait ? Oui , 
oui , répondis-je fans favoir qu’il m’écou- 
toit, Lucifer eft toujours prêt à exécuter 
fes mauvais deffeins. Vous avez vu quel 
ufage il a fait d’abord de mon déguife- 
ment , prétendant ne me pas reconnoître , 
afin de pouvoir prendre des libertés avec 
moi. Et dès le moment qu’il a avoué qu’il 
me reconnoilfoit, il s’eft mis à me querel- 
ler & à me traiter duremenrt Et vous aufii , 
madame Jervis, vous m’avez percé lecœur , 
en vous écriant: fi, Paméla! car cela n’a 
fait que l’encourager. 

Penfez-vous, machere, me dit-elle, que 
je voulufle Vencourager? Je ne vous l’ai 
jamais dit; mais, puifque vous m’y forcez 
maintenant , il faut que je vous dife que 
depuis que vous m’avez confultée , j’ai tou- 
jours fait mes efforts pour le détourner de 
fes mauvais delfeins ; il m’a fait de belles 
promtfTes ; trais vous faurez qu’il vous 
aime paflionnément ; & je commence à 
m’appercevoir qu’il ne fauroit vaincre fon 
amour. 

Heureufement je ne dis rien du billet de 
M. Jonathan , car je commençois à foup- 
çonner tout le monde ; mais pour éprou- 
ver madame Jervis, je lui dis: eh bien! 
que me confeillez - vous de faire ? vous 

• voyez 
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voyez qu’il voudxoit à préfenc que je fufle 
chez Milady Davers. 

Je vous parlerai franchement , machere 
Paméla, répondit-elle ; je compte fur vo- 
tre difcrérion, & je fuis perfuadée que vous 
ne révélerez point ce que je vais vous direi 
Mon Maître m*a fouvent priée de vous en- 
gager à lui demander la permiflion de ref- 
ter chez lui. 

Permettèz-moi de vous interrompre, ma- 
dame Jervis , lui dis-je, je vous apprendrai 
pourquoi je n’ai pas pu m’y réfoudre : ce 
n’eft point l’orgueil , mais l’amour de li 
vertu qui m’en a empêché. Car quelles en 
auroient été les conïéquences ? Mon Maî- 
tre s’eft déjà émancipé deux fois. Vous di- 
tes qu’il ne fauroic s’empêcher de prendre 
des libertés avec moi , quciqu’enfuite il 
prétende qu’il en eft fâché. Il m’a donné 
congé, & il me craite fort durement , dans 
le deiïein peut-être de m’amener à fon but, 
par la crainte de perdre une fi bonne con- 
dition ; car il s’imagine fans doute que je 
i'erois charmée de refter ; & je le ferois en 
elTec , fi je pouvois refter fans danger, car 
je vous aime , madame Jervis : j’aime 
tous les autres domeftiques; & je l’elli— 
rnerois lui , s’il vouloit en agir comme il 
convient à un Maître. Connoiffanc donc 
les delfeins , & fachant qu’il avoue lui- 
même qu’il ne peut pas fe vaincre, devois- 
je demander à refter chez lui , pendant 
que j’étois perfuadée qu’il feroit encore de 

Tome I, "E 







IS.1 P A M E L A | 

nouvelles entreprifes : car tout ce dont 
yous avez pu m’affurer , c'eft qu’il n’em- 
ploieroit point la violence ; de forte qu’une 
pauvre & foible fille comme moi dévoie 
être abandon née à fes propres forces. N’au- 
rcit-ce pas été là en quelque forte l’autori- 
fer à me tenter , & à pourfuivre fes crimi- 
I nels artifices ? Comment donc, madame 
Jervis, pouvois-je demander à refier, ou 
le fouhaiter feulement ? 

Vous parlez très-bien, machere enfant, 
dit-elle , & il y a dans toutes vos réflexions 
une jufteiVc qui eft fort au-deffus de votre 
âge. Toutes ces confidérations, & ce que 
j’ai entendu aujourd’hui , après que vous 
eûtes pris la fuite ( & je fuis bien aife que 
Vous Payez fait ), touteela, dis-je, ell caufi; 
que je ne faurois vous prier de relier ; & , ce 
que je n’aurois jamais cru pouvoir dire, je 
ferois charmée que vous fuflitz actuelle- 
ment en fureté chez vos parents; car, fi My- 
ladi Davers veut vous prendre chez elle, 
vous pourrez vous y rendre de là , aulfi- 
bien que d’ici. Ah ! ma chere madame 
Jervis , m’écriai-je , Dieu vous bénira de 
ce bon confeil que vous donnez à une pau- 
vre fille qui fe voit vivement alïiégée. Mais 
que dit-il , je vous prie, lorfque je me fus 
retirée. En vérité, répondit-elle, il étoit 
terriblement en colere contre vous. Mais, 
dis- je, il voulut abfolument favoireeque 
j’avois dit; j’avoue que cela étoit un peu 
hardi, mais auffi il m’y avoit poulfée; 



Digitized by Google 
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s’il ne s’écoit pas agi de ma vertu , je n’au- 
rois pas, pour tout au monde, voulu être fi 
hardie. D’ailleurs, madame Jervis , confi- 
dérez que je ne difois qup la vérité. II 
n’aime pas à entendre parler du cabinet du 
jardin , ni de l’autre chambre : pourquoi 
n’auroit-il pas honte de perfifter toujours 
dans fes mauvais defleins? Mais, dit-elle, 
après que vous eûtes murrriuré quelque 
chofe tout bas , ne pouviez-vous pas lui 
dire toute autre chofe ? Je ne faurois , 
repris-je , me réfoudre à dire un menfonge 
de propos délibéré, ainfi ne parlons plus 
de cela. Mais je vois que vous l’abandonnez 
maintenant , 6c que vous croyez qu’il y a 
du danger pour moi à refter. Ah ! que je 
voudrois être hors de cette maifon , iùfie- 
je au fond d’un fofie plein d’eau , ou dans la 
campagne I 2 plus déferte ! 

Il e(t inutile, dit-elle , de vous rapporter 
tout ce qu’il a dit ; il y en eut allez pour me 
faire craindre que vous n’êtes pas tout-à-faie 
en fureté ici. Et en vérité, Paméîa , ajou- 
ta-t-elle, je ne m’étonne pas qu’il vous aime 
tant; car, fans flatterie, vousêtes une char- 
mante fille , & vous ne parûtes jamais fi 
aimable que dans ces nouveaux ajuftemen ts : 
d'ailleurs vous nous furprîtes tous extrême- 
ment. Je crois que vous devez une grande 
partie du danger où vous êtes , à l’air ai- 
mableavec lequel vous parûtes alors. Si cela 
eff , dis- je , je voudrois que tous ces nou- 
veaux ajuflements fufient dans le feu. J * 

Fi ' . 
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n’en attendois point un pareil effet , mais 

plutôt un tout contraire. 

Mais, chut: madame Jervis , n’avez- 
vous pas entendu remuer quelque chofe 
dans le cabinet ? Non, folle, me dit-elle , 
vos frayeurs vous rendent toujours alerte. 
En vérité , dis-je , je crois avoir entendu 
quelque choie. Peut-être, répondit-elle, 
que le chat eft dans le cabinet ; mais je 
n’entends rien. 

Je me tins tranquille, & madame Jervis 
me dit : hâte-toi , je te prie , ma bonne en- 
fant , de te coucher , & vois fi la porte eft 
bien fermée. J’y fus voir, & j’avois bonne 
envie aufti de regarder dans le cabinet ; 
mais, n’entendant plus de bruit , je crus que 
cela étoit inutile : ainli je fus me raffeoir 
fur le bord du lit, & continuer à me désha- 
biller. Madame Jervis étant alors tout-à/- 
fait déshabillée fe coucha , me priant de 
faire vite, parce qu’elle s’endormoit. 

Je ne fais ce que j’avois , mais mon cœur 
étoit rempli de crainte & d’inquiétude : 
cela pouvoit être caufé par le billet de M. 
Jonathan , & par ce que madame Jervis 
m’avoit dit. J’ôtai mon corps de jupe , mes 
bas , & ne gardai que mon jupon ; & en- 
tendant une fécondé fois quelque bruit 
dans le cabinet , le Ciel nous protégé , m’é- 
criai-je ! mais avant que de faire ma prière 
il faut que je regarde dans ce cabinet. J’y 
attois, ayant mis mes fouliers en pantoufle, 
quand, ô chofe affreufe ! mon Maîtte for*' 
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tic du cabinet, ayant fa belle robedecham- 
bre d’un tilfu de foie & d’argent. Je fis un 
cri terrible , & courus dans la ruelle du lit. 
Madame Jervis pouffa aufii un grand cri : 
mais mon Maître dit , je ne vous ferai au- 
cun mal , fi vous ne voulez point faire de 
bruit ; autrement vous verrez ce qui en ar- 
rivera. Il vint dans l’inftanr même auprès 
du lit, où je m’étois jettée à côté de madame 
Jervis, avec mon jupon & mes fouliers ; il 
me prit entre les bras , & dit à madame 
Jervis: montez un momentlù-hautpourem- 
pécher les fervantes de defcendre au bruit 
que vous venez de faire \ je vous promets 
de ne faire aucun mal à cette petite rebelle. 
Au nom de Dieu , madame Jervis, m’é- 
criai-je ! fi je ne fuis pas trahie, ne me 
quittez pas, & éveillez route la maifon, 
je vous en conjure. Non, mon cher agneau, 
dit-elle , je ne bougerai point , & ne vous 
abandonnerai point. Je fuis furprile de 
votre conduite , Moniteur , dit-elle à mon 
Maître, en fe mettant fur mon jupon, & 
m’embraflant par le milieu du corps : vous 
ne ferez aucun mal à cette pauvre inno- 
cente , ajouta-t-elle ; car je facrifierai ma 
vie pour la défendre : ne pouvez-vous 
pas trouver alfez de méchantes créatures 
dans le monde, fans que vous tâchiez de 
perdre une fille aufli vertueufequecelle-ci ? 

Il étoit dans une furieufe colere , & la 
menaça de la jetter par la fenêtre 8c de la 
jhalfer le lendemain. Il n’eft pas nécelTaire 

Fi 
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que vous me chafliez, Moniieur, dit-eîfe, 
car je ne veux plus relier chez vous. Dieu 
veuille feulement défendre ma pauvre Pa- 
méla jufqu’à demain , & nous nous en 
irons enfemble. Permettez-moi feulement, 
Paméla , me dit-il , de vous faire quelques 
reproches. Non, Paméla , dit- elle, ne l'é- 
coutez point, à moins qu’il ne quitte le lit 
& n’aille à l’autre bout de la chambre. 
Qu’il forte même de la chambre , dis-je : 
s’il a des reproches à me faire y qu’il les 
faffe demain. 

Dès que la frayeur me permit de fonger 
à moi, je trouvai qu’il avoir fa main fur 
mon fein ; je foupirai, je jettai un cri affreux 
& je tombai en foibleffe. Il avoit cependant 
toujours fes bras autour de mon cou , & 
madame Jervis fe tenoit fur mes pieds & 
fur mon jupon. J’étois dans une fueur 
froide. Paméla, Paméla , dit madame Jer- 
vis, comme elle me l’arapporté depuis; Se, 
voyant que je ne répondois rien , elle jetta 
un cri. Oh I dit-elle, ma pauvre Paméla eft 
morte. Aufîi l’étois-je pour quelque- temps; 
car je ne favois rien de ce qui fe paffoit , 
tant les foibleffes qui me prenoient fe fuc- 
cédoient de près. Au bout de trois heures 
je revins un peu à moi-même , & je me 
trouvai dans le lit. Madame Jervis étoic 
d’un coté , enveloppée de fa robe de cham- 
bre , & Rachel de l’autre ; mais mon Maî- 
tre n’y étoit plus , le fcélérat s’étoit retiré* 
Je fus fi ravie de ne le plus voir, qu’à peine 

V 
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pouvois-je en croire mes propres yeux. 
Madame Jervis , Rachel , dis-je, puis-je 
m’aflurer quec’eft vous ! Dices-moi , puis- 
je en être fûre? ce furent mes premières 
paroles. Où ai-je été ? Tenez-vous tran- 
quille , ma chere , dit madame Jervis , 
vous êtes tombée de foibleffe en foiblefle ; 
je n'ai de ma vie vu perfonne dans un état 
fi terrible. 

Je compris par-la que Rachel ne fa- 
voit rien de ce qui s’étoit parte , & j’ap- 
pris dans la fuite , qu’au fécond cri que 
madame Jervis avoit fait lorfqu’elle me 
vit évanouie, mon méchant Maître s’étoic 
retiré doucement; &, faifant femblant de 
fortir de (a propre chambre , comme fi 
nos cris l’avoient éveillé, il étoit monté à 
celle des fervantes, qui,entendantlebruit, 
étoient tremblantes, & craignoient de des- 
cendre ; il leur commanda d’aller voir ce 
qu’avoit madame Jervis & moi. En for- 
tant de la chambre où j’étois , il avoit re- 
commandé le fecret à madame Jervis 9 
lui promettant de lui pardonner tout ce 
qu’elle avoit dit & fait , fi elle vouloir 
garder le filence fur ce qui s’étoit pafle. 
Les fervantes descendirent donc toutes 
.( car les valets couchent dans des offices 
qui font féparés de la maifon ) ; &, quand 
ma foibleffe fut paflee , les fervantes re- 
montèrent fe coucher , excepté Rachel , 
qui demeura pour me veiller , & pour 
tenir compagnie à madame Jervis. Je m’i- 
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magine que les domeftiques fonpçonnent 
quelque chofe > quoiqu’ils n’ofenc pas dire 
ce qu’ils penfent. 

Lorfque je réfléchis fur le danger que 
j’ai couru , & fur les libertés qu’il a priles , 
actuellement je fuis prête à me défefpé- 
rer , quoique madame lervis m’ait > je 
crois , préfervée du dernier affront , au 
moins elle m’en aflure : mais qi/en puis- 
je (avoir , moi qui étois en foibleffe , & 
qui ne fais rien de ce qui s’eft pafifé? 

D’abord je craignois que madame Jer- 
vis ne m'eût trahie ; mais je fuis mainte- 
nant perfuadée qu’elle efl vertueufe ; j’é- 
tois perdue fans elle, & je vois qu’elle 
prend cette affaire extrêmement à cœur. 
Que ferois-je devenue , fi elle fût fortie 
de la chambre pour empêcher les fervan- 
tes de remuer , comme il le lui comman- 
doit ? il lui auroit certainement fermé la 
porte au nez à fon retour , & alors , ô 
Ciel ! quel auroit été le fort de votre pau- 
vre Paméla ? 

Il faut que je me repofe un peu , car 
les yeux & la tête me font un mal extrê- 
me. C’écoit-lk une cruelle épreuve, la 
plus terrible de toutes : ho 1 que ne fuis- 
je hors de la puiffance de cet homme 
fi affreufement méchant ! Priez Dieu pour 

Votre miférable Pàm£la« 
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Mes très- chers Pere & Mere , 

J E ne me levai qu’à dix heures du ma- 
tin ; tous les domeftiques ont témoigné 
combien ils étoient en peine fur mon.fu- 
jet , & ont fait mille vaux pour mon ré- 
tabli (Tement : ils fe font tous informés de 
ma famé avec un emprtlfimeht très-obli- 
geant. Mon méchant Maître eft allé de 
grand matin à la chafle ; mais il a dit 
qu’il feroit de retour pour déjeuner , ce 
qu’il n’a pas manqué de faire. Vers les onze 
heures il yft venu dans notre chambre. Il 
n’eft point obligé d’être fâché de ce qu’il 
a fait , car il eft notre Maître : auffi a-t-il 
paru d’abord avec des yeux remplis de co- 
lère. Je fus fort émue dès qu’il entra dan» 
la chambre; je me couvris le vilage de 
mon tablier , & me mis à pleurer , comme 
fi mon caur eût été prêt à fe fendre. 

Madame Jervis , dit-il y puifque nous 
nous connoilïons fi bien l’un l’autre , je 
ne fais comment nous pourrons déformai* 
vivre enfemble. Monfieur , répondit- elle, 
je prendrai la liberté de vous dire ce que 
je crois qui nous convient à tous deux. Je 
fuis fi affligée de ce que vous ayez entre- 
pris de faire un fanglant affront à cette 
pauvre fille , & Cela dans ma propre chatn- 
' • • F 5 ■ • ' i 
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bre , que je me croirois complice de ce 
crime, fi je ne vous en parlois pas. Je ne 
fouhaite point de demeurer chez vous , 
dulfé-je ruiner ma fortune par-là. Je vous 
prie donc de permettre que Paméla 8c 
moi nous nous en allions enfcmble. De- 
tout mon cœur , dit-il , 8c le plutôt ne 
fera que le meilleur. Là-deflus elle fe mit 
à pleurer. Je vois , reprit-il ,, que cette 
fille a gagné route la maifen en fa faveur 
& contre mot. Son innocence le mérite 
dit avec bonté madame Jervis , 8c je 
n’aurois jamais cru que le fils de feu m* 
chere Maîtrefie fe fût déshonoré juf- 
qu’à vouloir ruiner une vertu qu’il au— 
roit dû protéger. Ne parlez plus de cela , 
madame Jervis , dit-il , je ne veux point 
en entendre parler. Pour Paméla, pjou- 
*a-t-ü , elle a l’art de tomber en foiblcffa. 
quand il lui plaît. Vos maudits hurle- 
ments ont été caufe que je ne favois pas- 
ce que je feifois ; je n’avois pas deffein- 
de lui faire du mal , comme je vous le 
dis à toutes deux, fi vous aviez' voulu vous 
empêcher de crier : aufii n’ai-je fait aucun 
mal-, Ci ce n’eft à moi-même ; car peut- 
être ma réputation eft-elle déjà ternie , ott 
même ruinée par le bruit que vous avez 
fait. Je vous prie , Monfieur , dit mada- 
me Jervis,. que M. Longman réglé mes 
comptes , & je m’en irai le plutôt que je 

r ouirai : pour Paméla , j’efpere que vous 
îi permettrez de partir Jeudi prochain h 
(omise ejle fe le propofe^ 
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Je me tenois cependant tranquille, ne 
pouvant ni parler ni lever les yeux , tant 
fa préfence me caufoit de trouble. Mais 
j’étois vivement fâchée de voir que j’é- 
tois caufe que madame' Jervis alloit per- 
dre fa place. Je me flatte pourtant qu’el- 
le pourra- fe raccommoder avec mon Maî- 
tre. 

Eh bien , dit-il , que M. Longman ré- 
glé vos comptes aufïï-tôt qu’il vous plai- 
ra , & madame Jewkes ( c’efl la ména- 

f ere de la maifon qu’il a dans le Comté 
e Lincoln ) viendra ici prendre votre 
place ; je fuis perfuadée qu’elle ne fera pas 
moins obligeante que vous l’avez été. 
Moniteur , dit-elle , je ne vous ai jamais 
défobligé jufqu’à préfent ; & permettez- 
moi de vous dire que, fi vous faviez ce 
que vous devez à votre propre réputation, 
ic ce que l’honneur exige de vous...... 

Ne me parlez point, dit-il en l’interrom- 
pant , ne me parlez point de ces vieux 
lieux communs , ufés depuis long-temps. 
Je crois n’avoir pas été un mauvais ami 
à votre égard , & je vous eftimerai tou- 
jours , quoique vous n’ayiez pas gardé 
mis fecrets aufli fidèlement que je l’au- 
rois fouhaité y 8c que vous ayiez parlé de 
moi à cette fille d’une maniéré qui eft 
çaufe quelle me craint plus qu’elle n’en 
a de fujet. Monfieur , dic-elle , après ce 
qui s’eft pafie hier 8c la nuit derniere , je 
crois n’avoir encore que trop obéi à vos 
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ordres; & je mériterois d’être en abomi- 
nation à tout le monde , comme la plus: 
indigne créature qui Toit fous le Ciel , fi 
j’avois été capable de favorifer vos înjuftes 
entreprifes. Encore, madame Jervis, en- 
core des réflexions injurteufes contre moi * 
& cela pour des crimes purement imagi- 
naires ! car je n’ai fait aucun mal h cette 
fille. Je ne veux plus la fouffrir, je vous 
en allure. Cependant ,. pour l'amour de 
ma mere , je veux bien me féparer de vous 
en ami : vous dever pourtant faire des 
réflexions toutes deux fur la liberté avec 
laquelle vous avez parlé de moi : j’en au- 
rois plus de reflentiment ^ fi je ne favois 
pas qu’il ne me convenoit guere de m’a- 
baifler jufqu’â me cacher dans votre ca- 
binet : je devois compter que j’ênrendrois 
bien des impertinences fur mon chapitre 
dans la converfation que vous auriez en- 
femble. 

Je me flatte % Monfieur , dît* elle , que 
vous n’avez aucune raifon d’empêcher que 
Paméla s’en aille Jeudi prochain. Vous êtes 
bien en peine de Paméla ; dit-il; mais non > 
qu’elle s’en aille quand elle voudra , je 
ne m’y oppofe point. C’cfl: une méchante 
fille , qui s’efî attirée tout cela par fa pro- 
pre faute % 8c qui m’a caufè plus de cha- 
grin qu’elle n’en a eu de ma part. Mais ' 
j’ai furmonté tout, & jamais je ne me met- 
trai plus en peine d’elle % ni de ce qui la 
regarde,. 

, \ 
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On m’a fait, ajouta-t-il, quelques pre- 
pofirions de mariage , depuis que je fuis 
forci ce matin , & je fuis afl'ez difpofë à 
ÿ prêter l’oreille : c’eft pourquoi je fou- 
haite qu’on foit diferet fur touc ce qui 
s’eft pafle ; & il ne fera plus queftion de 
Paméla par rapport à moi, je vous en don- 
ne ma parole. 

Je joignois mes deux mains , & les le- 
vai en haut ; car j’étois ravie de ce que 
je venois tfentendre , quoique je duffe 
m’en aller bientôt. Car, bien qu’il ait été 
très-méchartt a mon égard, je lui fouhai- 
te de tout mon cœur toutes fortes de prof- 
pérités , pour l’amour de ma chere & bon- 
ne Maître fié. 

Eh bien, Paméîa , me dit-il 1 vous ne 
devez plus maintenant craindre de me ; 
parler; dites-moi pourquoi vous avez levé 
les mains en haut. Je ne lui répondis pas 
un mot. Si vous agréez ce que je viens 
de dire, ajouta-t-il, donnez-moi la main ’ 
en ligne d’approbation. Je la lui donnai 
à travers mon tablier. 11 la prie r & la 
preffa , mais plus doucement qu’il n’avoit 
fait mon bras la veille. Pourquoi cette 
petite folle fe couvre-t-elle le virage, dit- 
il? ôtez ce tablier, que je voie quel air 
Vous avez ; après les dii cours libres que 
vous avez tenus hier au feir. Il n’y a pas 
lieu de s'étonner que vous ayiez honte de 
me voir , après avoir fi bien accommodé 
ma réputation. 
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Ce difcours me parut une cruelîe in- 
fulte, que je ne pus pas foutenir après lz 
conduite qu’il avoit tenue à n>on égard. 
Je rompis donc le filence en m’écriant : 
ê bon Dieu! quelle différence il y a en- 
tre les difpofitions de tes créatures! Pour- 
quoi faut-il que les unes paroifl'ent humi- 
liées & abattues dans leur innocence t 
tandis que les autres triomphent de leurs 
crimes! - <■ / - , ; 

En difant cela je montai dans rpa cham- 
bre, & je me mis à écrire ceci; car, quoi- 
qu’il m’eut chagrinée par ces injuftts re- 
proches , j’étois pourtant rrès-eonteqte d’ap- 
prendre qu’il ailoit, fuivant les apparen- 
ces, fe marier bientôt, & qu’il avoit fi 
fieureufement renoncé à tous les mauvais 
fieflèins qu’il avoit formés eonrre moi ; 

ce qui me rendit un peu tranquille. 
Je me flatte d’avoir effuyé maintenant 
les plus grands dangers; car, fi cela n’eft 
pas , mon fort doit être bien malheu- 
reux: cependant je ne me croirai pas tour- 
.à- foie hors de danger r que je ne fois che? 
vous ; car il me femble , après tout ,, qu* 
fa repentance & fa converfion font un pet* 
fubites. Mais la grâce de Dieu n’eft point 
attachée à, un certain temps; il peut avoir 
«té frappé de remords tout-d’un-coup popr 
les injures qu’il m’a faites : je me fiat» 
que cela eft ; je ne m’y fierai pourtant que 
de Ig bpnjte forte. ^ 

Puifque j’ai occafion de vous faire- teqif 
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ceci, je vous Renvoie , quoique je foi* 
perfuadée que ce récit vous percera le 
cœur. J’efpere que je vous apporterai 
moi - même mon premier griffonnage. Je 
fuis, quoiqu’encore dans une grande dé* 
trefle. 

Votre trh-obéijfantt Filles 



L E T'T RE XXVII. 

Mes tris • chers Pere & Mere > 

J E fuis bien aife de vous avoir priés de 
ne point venir à ma rencontre. Jean 
m’a dit que vous n’y viendriez, point 
parce qu’il vous a affurés que je trouve- 
rai quelque moyen de me rendre chez 
vous , foit en croupe derrière quelqu’un 
des domeftiques foir avec le fecours dt» 
fermier Nichols.. Pour ce qui eft du- car» 
rofle dont il vous a parlé , je ne dois plus- 
fans doute efpérer cette faveur » & je ne 
m'en fourie pas beaucoup , parce que cela. 
paroirroit trop au-deffus de moi. On m’a 
dit que le fermier Brady a une chaife St un 
cheval ; nous- efpérons les emprunter, ot* 
même les louer y plutôt que de manquée 
de partir , quoiqu'à préfenc. je n’aie pas. 
beaucoup d'argent de reffe r après les dé- 
pendes que j’ai faites : je fuis pourtant af- 
fûtée que j’en pourrois avoir autant que 
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je voudrois de madame Jervis , ou de 
M. Longman. Mais , direz-vous, comment 
le rendre enluite ? D’ailleurs , je n'aime 
pas à avoir obligation à perfonne. 

Mais la principale raifon pour laquelle 
je fuis bien aife que vous ne vous don- 
niez pas la peine de me venir rencontrer, 
c’eft l’incertitude où je fuis fur le jour de 
mon départ ; car je vois bien qu’il faut 
que je demeure ici au moins encore huit 
jours; mais j’efpere de m’en aller Jeudi 
prochain: la pauvre madame Jervis, qui 
veut abfolument partir avec moi , ne fau- 
jroit être prête plutètî 

Oh 1 quand aurai-je le bonheur d’être 
en fureté chez vous 1 Car, quoiqu’il foie 
ù préfent allez civil à mon égard, & qu’il 
ne pareille plus d’auffi mauvaife humeur, 
cependant il ne laiffe pas que de me cha- 
griner beaucoup d’une autre maniéré, com- 
me je vais vous le dire. Vous faurez qu’on 
lui apporta hier au logis un magnifique 
habit; c’eft ce qu’on appelle un habit pour 
un jour de naiflance ; car, il a deflein d’al- 
ler à Londres à celle du Prince , pour 
voir ta Cour ; & tous nos gens difent qu’il 
fera fait Pair du Royaume. Je voudrois 
qu’on le rendît honnête homme. Il eft 
vrai qu’il a toujours paffé pour tel , mais 
je ne l’ai pas trouvé ainfi pour mon hon- 
neur. 

- Comme on lui avoit donc apporté ces 
beaux habits , il voulue les cftàyer ; de. 
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âvant que de les ôter , il m’envoya cher- 
cher : il n’y avoir perfonne que lui dans 
la falle. Paméla , me dit-il , tu fais voir 
tant de goût dans tes habits & dans la 
maniéré dont tu te mets , que tu es fans 
doute capable de juger de nos habillement» 4 
à nous. Comment trouves - tu cet habit ? 
me va-t-il bien ? Je vous demande par- 
don, Moniteur , lui dis-je , je ne fuis point 
Juge de ceschofes-l'a; mais il me ftmble que 
cet habit eft parfaitement beau. 

La vefte étoit toute couverte de dentelle 
d’or : il avoir grand air dans cet habit ; 
mais ce qu’il fit dans la fuite me rendit fi 
fériuufe , que je ne pus lui faire aucurt 
compliment. Pourquoi , me dit-il, ne por- 
tez-vous pas vos habillements ordinaires , 
quoiqu’il faille avouer que tout vous fied 
bien ( car je continue toujours à porter 
mes nouvelles hardes) ? Monfieur , lui ré- 
pondis-je , ce font ici les feules hardes que 
je puiffe appeller miennes: & qu’importe 
dans quels habits paroifie une fille com- 
me moi. Vous êtes bien férieufe , Pâmé» 
la , dit-il ; je vois bien que vous favez 
garder rancune. Oui , je le puis , Mon- 
fieur , lui dis - je , lorfque j’en ai fujer. 
Comment, rc-prit-il , vos yeux font tou- 
jours rouges , je penfe ? n’êtes-vous pas fol- 
le de prendre fi fort à cœur les petites li- 
bertés que je me donnai avec vous der- 
nièrement ? Je vous afl'ure que vous & 
cette fotte madame Jervis me causâtes 
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autant de frayeur par vos cris affreux , que 
j’ai pu moi-même vous en caufer. C’eft 
tout ce qui nous en eft revenu , lui répon- 
dis-je ; mais , fi vous avez pu craindre fi 
fort que vos propres domeftiques ne vinf- 
*#• /enta découvrir les outrages que vous vou- 
liez faire à une pauvre fie indigne créatu- 
re , qui eff fous votre prottâion auffi long- 
temps qu’elle demeure chez vous , vous 
devriez (ans doute craindre encore plus 
le Dieu Tout-Puiffant , en la préfence du- 
quel nous fournies tous , fie devant qui les 
plus grands , auffi-bien que les plus petits, 
auront à répondre de toutes leurs aâions, 
quelles quepuiffent être leurs opinions là- 
deflus. 

Il me prit la main avec un air moitié pi- 
qué fie moitié railleur. Voilà qui eft bien 
dit, ma petite prêcheufe, s’écria-t-il! quand 
mon Chapelain de Lincoln fera mort , je 
te mettrai en manteau noir fie en collet, 
fie tu feras une fort jolie figure dans fa 
place. Je fouhaiterois , lui dis-je, un peu 
piquée de la raillerie , que votre propre 
confcience vous prêchât, vous n’auriez 
pas befoin d’un autre Chapelain. Eh bien , 
eh bien Paméla, dit-il ! quittons ce jargon 
qui n’eft plus à la mode. Si je vous ai en- 
yoyé chercher, ce n’étoit pas tant pour fa- 
yoir votre fentiment fur mon habit neuf, 
que pour vous dire que , puilque madame 
Je:* is le fouhaite, vous pouvez demeurer 
ici jufqu’à ce qu’elle ÿ’en aille. Moi , je 
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puis demeurer , m’écriai- je ! Je vous afiure 
que je ferai charmée dès que je ferai lior« 
de la maifon. 

Vous êtes une ingrate , dit -il : mais je 
penfois , ajouta-t-il en me prenant la main , 
que ce feroit dommage qu’avec ces belles 
mains blanches & cette peau fi fine & fî 
douce vous voijs mifliez encore à faire de 
gros ouvrages , comme vous y ferez obli- 
gée , fi vous retournez chez vos parents. Je 
confeillerois donc à madame Jervis de 
prendre une maifon à Londres , & de louer 
des appartements à nous autres Membres 
du Parlement lorfque nous venons en vil- 
le : vous pourrez pafTer pour fa fille; &, 
jolie comme vous êtes , vous devez être 
afî’urée que la maifon fera toujours pleine! 
& que vous gagnerez beaucoup. 

Cette raillerie infultante me perça le 
cœur; j’étois déjà prête à pleurer aupara- 
vant : mais alors je fondis en larmes , & 
voulant retirer ma main qu’il tenoit tou- 
jours: je ne pouvois guere, lui dis-je, 
m’attendre à un compliment plus honnête 
de la part d’un homme comme vous ; ce 
difcours répond parfaitement à la condui- 
re que vous avez tenue envers moi ; il 
faut que je le dife, dufïiez-vous être mille 

fois plus en colere encore Moi en co- 

lere,PaméIa, dit-il en m’interrompant! 
non, non; j’ai furmonté tout cela: & , puif- 
que vous devez vous en aller, je vous re- 
garderai , madame Jervis 8c vous , aufS 
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long- temps que vous relierez ici , comme 
des étrangères qui logent chez moi , & 
non pas comme des domefliques ; ainft 
vous pouvez dire tout ce qu^jl vous plai- 
ra. Mais ilmefemble, Paméla , que vous 
ne devriez pas témoigner tant d’indigna- 
tion contre ce que je viens de dire. Il eft 
vrai que vous avez des idées affez roma-' 
nefques fur la vertu : je ne doute point que 
Vous ne perfévériez dans ces fentiments hé- 
roïques; perfbnne ne pourra jamais vain- 
cre la vôtre: mais, mon enfant, ajouta- 
t-il, avec un certain air férieux , confidé- 
rez quelle belle occafion vous aurez alors 
de faire tous les jours quelque nouvelle 
liiltoire à madame Jervis , quel ample fu- 
jet de Lettres a écrire à votre pere & à 
votre mere , & quels jolis fermons vous 
pourrez faire aux jeunes Meilleurs qui 
vous feront la cour. Je vous jure que c’ell 
le meilleur parti que vous & elle puifliez 
prendre. 

Vous faites bien , Monfieur , lui dis-je , 
de proportionner votre efprit à la capaci- 
té d’une pauvre fille comme moi. Mais 
permettez-moi de vous dire que, fi vous 
n’étiez pas riche & puilTant , & fi je n’é- 
tois pas pauvre & de baffe extra&ion, 
vous n’oferiez pas m’infulter comme vous 
faites. Permettez-moi aufli de vous deman- 
der fi vous croyez que cela convienne à ces k 
beaux habits que vous portez , & à votre 
qualité de Maître ? Vous voilà bien grave 
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8c bien férieufe , ma jolie Paméla , dit-il 
en voulant me baifer. J’avois le cœur gros : 
Laiflez-moi, lui dis-je, de, quand vous 
feriez Roi , j’oferois vous dire que vous 
n’agifTez point en honnête homme, (i vous 
me parlez comme vous venez de faire. Je 
ne veux point refter ici pour être traitée de 
cette maniéré: je m’en irai chez le fermier 
le plus proche , où j’attendrai madame 
Jcrvis , s’il faut qu’elle s’en aille aufli. Et 
je veux que vous fâchiez , Monfieur , que 
je puis me réfoudre à faire l’ouvrage le 
plus rude des moindres cuifinieres, mal- 
gré ces mains blanches , plutôt que de 
louffrir ces indignes difcours que vous me 
tenez. 

Quand je vous ai envoyé chercher , 
dit-il, j’éteis de la meilleure humeur du 
monde: mais il eft impofïible de la con- 
ferver long-temps avec une impertinente 
comme vous. Je veux cependant réprimer 
macolere; mais aufli long-temps que je 
vous verrai ici , je vous prie de ne point 
prendre cet air grave & trille , ne fut-ce 
que par un principe de vanité; autrement 
tous les domefliques croiront que vous 
n’ êtes trifle que parce que vous vous en 
allez. Si cela eft , répondis-je , je tâcherai 
de les convaincre du contraire, aufii-bien 
que vous , & je m’efforcerai d'être aulïi 
gaie qu’il me fera pofTtbîe. 

Ah ! dit-il , je noterai ccci comme quel- 
que chofe de particulier, car c’eût la pre* 
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miere fois que vous ayiez paru faire quel- 
que attention à ce que je vous confeil- 
lois; & le premier confeil , répliquai- je , 
propre à être fuivi, que vous m’ayiezdonné 
depuis quelque - temps. Je fouhaiterois , 
dit-il, que tu fuftes aulîi prête d’une autre 
maniéré, que tu l’es dans tes reparties. 
Là-delfus il fe mit à rire. J’arrachai ma 
main d’entre les fiennes, & je me retirai 
aufli vite que je pus. Ah! penfai-je en 
moi-méme, on dit qu’il fe marie; il en 
eft temps ; autrement aucune honnête fille 
ne pourra demeurer chez lui. 

En vérité , mes chers pere & mere, il 
devient tout -à- fait libertin: vous voyez 
par-là combien il eft ai fé d’aller de mal 
en pis , lorfqu’on s’eft une fois abandonné 
au vice. 

Que ma pauvre Maîtrdfe auroit été 
affligée de voir cela , fi elle eût vécu! Mais 
il auroit peut-être été plus fage alors; 
quoique madame Jervis m’ait dit que du 
vivant de fa mere il avoit quelque pen- 
chant pour moi, & qu’il avoit formé le 
defflein de me le déclarer dans peu. Ad- 
mirez l’impudence de l’homme ! Sans doute 
qu’il faut que le monde foit proche de fa 
fin, car tous les Gentilshommes du voi- 
finage font prefque aufii corrompus que 
lui. Ét voyez ce que produifent ces mau- 
vais exemples. Voilà M. Martin du Bo- 
cage , qui a eu trois accouchements che» 
lui en trois mois de temps : de ces trois 
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enfants il y en a un dont il eft le pere, 
fon cocher l’eft du fécond , 8c fon garde- 
chafle l’eft du troifieme : cependant il n’a 
chafle ni l’un ni l’autre; 8c comment au- 
roit-il eu le front de le faire , puifqu’ils 
n’ont fait que fuivre le criminel exemple 
qu’il leur a donné? Il y a lui 8c deux 
ou trois autres du même caraêfere , k dix 
milles de chez nous , qui vilitent notre 
honnête homme de Maître, & vont à la 
chafle avec lui ; je m’imagine que leurs 
mauvais exemples ne contribuent pas peu 
à le corrompre. Dieu me préferve , 8c 
me fafl'e fortir bientôt de ce mauvais 
lieu. 

Mais , mon cher pere 8c ma chere 
mere , quelle efpece de créatures faut-il 
que foient les femmes , puilqu’elles don- 
nent lieu à de pareilles méchancetés? Leur 
conduite fait juger que nous fommes toutes 
de même caraftere. Hélas ! dans quel fiecle 
vivons-nous ! car c’eft maintenant une plus 
grande merveille de voir des hommes à 
qui on réfifte , que des femmes qui cè- 
dent. C’eft-là , je penfe , ce qui fait que 
je fuis une infolente , une impudente , 
une créature , 8c que fais-je encore? 8c 
cela feulement parce que je ne veux pas 
être en effet tout cela. 

J’en fuis férieufement fichée , car on 
ne fait quels artifices 8c quels ftratagêmes 
ces hommes emploient pour exécuter leurs 
Criminels deffeins. Je veux donc forme» 
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le jugement le plus favorable qu’il rri’eft 
poflible fur la conduite de ces pauvres 
,, créatures qui Je laifTent féduire , & avoir 
pitié de leur fort: car vous comprenez, 
par ma trifte hifloire, & par les dangers 
dont je ne me fuis Gauvée qu’avec peine ', 
à quelles tentations font expofées de pau- 
vres filles qui font obligées d’aller en con- 
dition , principalement dans les familles 
où l’on n’a pas la crainte de Dieu , & 
dont le chef ne fiait pas bien régler* fa 
maifon. 

Vous voyez que je fuis devenue tout- 
à- f aic grave & férieufe, & c’eft ce qui 
convient à 

Votre très-obèiffante Fille. 



LETTRE XXVIII. 

Mes trh-chers Pere & Mere , 

J ean m’a dit que vous avez pleuré en 
iiiant ma derniere lettre qu’il vous a 
portée. Je fuis fâchée qu’il s’en foit apper- 
çu ; car tous les domeftiques foupçonnent 
déjà de quoi il s’agit ; & , comme il ne m’eft 
point glorieux d’avoir été attaquée , quoi- 
qu’il le foit d’avoir réfifté, je fuis mor- 
tifiée pourtant qu’on puifle avoir mauvaife 
opinion de mon Maître à caufe de moi, 
ou de quelqu’une des autres fervantes. 

Madame 
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Madame Jervis a réglé Tes comptes 
avec M. Longman , & elle doit refter 
dans fa place. J’en fuis charmée pour l’a- 
mour de mon Maître : car elle a un bon 
Maître en lui , comme ont tous les autres 
domeftiques , excepté moi , miférable que 
je fuis ! & il a en elle une bonne & fïdelle 
ménagère. 

M. Longman avoit pris la liberté de re- 
préfenter à mon Maître combien elle eft 
fideile , quel foin elle prend de fes intérêts , 
6c combien fes comptes étoient juftes. Il 
lui dit qu’il n’y avoit point de comparai- 
fon entre fes comptes & ceux de madame 
Jewkes , la ménagère de la maifon qu’il a 
dans le comté de Lincoln. Il dit tant de 
bien de Madame Jervis, que mon Maître 
l’envoya chercher en préfence de M. 
Longman , ajoutant que Paméla pouvoic 
venir avec elle. Je m’imagine que ce fut 
dans le defléin de me mortifier , en me 
faifant connoître qu'il falloit que je m’en 
allaffe pendant qu’elle demeureroit. Mais 
comme elle ne doit plus m’accompagne* 
lorfque je m’en irai , 6c que , quand même 
elle feroit fortie avec moi , nous ne devions 
pas vivre enfemble , je ne me fuis pas mife 
fort en peine de- cette prétendue mortifi- 
cation : je dirai feulement que c’auroit 
été un honneur pour une pauvre fille 
comme moi , qu’une femme du mérite 
de madame Jervis eût voulu m’accom- 
pagner. 

Tome I. 
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Eh bien , madame Jervis , dit mon Maî- 
trequand elle entra ! M. Longman m’aflure 
que vous avez réglé vos comptes avec lui, 
avec votre fidélité de votre exaditude ac- 
coutumée. J’avois bonne envie de vous 
propofer de relier chez moi , pourvu que 
vous témoignafliez quelque repentir des 
dilcours imprudents qui vous font échap- 
pés contre moi , & qui en vérité n’étoient 
pas accompagnés de tout le refped que je 
mérite de votre part. Elle parut embarraf- 
fée à caufe que M. Longman étoit préfent , 
ce qui ne lui permettoit pas d’expliquer 
k quelle occafton elle avoit tenu les dis- 
cours qu’on lui reprochoit ; car c’ell moi 
qui en avois été le fujet. 

Il faut que je l’avoue en votre préfen- 
ce, lui dit M. Longman; depuis que je 
connois la famille démon Maître, je n’y 
ai jamais trouvé tant d’ordre, tant d’u- 
nion , tant d’amitié, que depuis que vous 
en avez le foin. Je voudrois que la mai- 
fon de Lincoln fut aufli-bien réglée. Ne 
parlez plus de cela , dit mon Maître, ma- 
dame Jervis peut relier s’il lui plaît ; & , 
s’adreflant à elle , acceptez ce préfent , 
dit-il; je vous en ferai un femblable outre 
vos gages, à la fin de chaque année, lors- 
que vous aurez réglé vos comptes auflt 
long-temps que vos foins me feront aulfi 
miles & aulli agréables qu’ils me le font 
à préfent. En dilant cela il lui donna cinq 
guinées. Elle le remercia , & lui fit une 
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profonde révérence en jettant les yeux de' 
mon côré , comme fi elle eût eu deflein 
de me dire quelque chofe. Je m’imagine 
qu’il devina la penfée ; car il dit , en vé- 
rité , M. Longman , j’aime à récompenfer 
le mérite, & les maniérés obligeantes qu’on 
a pour moi ; mais je ne faurois témoigner 
la même bonté à ceux qui ne s’en rendent 
pas dignes ; & là-delïus, me regardant en 
face : M. Longman, continua-t.il, cette 
fille pourroit demeurer ici avec madame 
Jervis , parce qu’elles aiment k être tou- 
jours enfemble ; car madame Jervis a 
beaucoup de bonté pour elle, & l’aime 

comme fi c’étoit fa propre fille. Mais 

de la bonté pour mademoifelle Paméla» 
s’écria M. Longman en l’interrompant ! 
oui, fans doute, qu’elle en a ! mais il faut 
que tout le monde ait de la bonté pour 
Paméla ; car 

Il alloit continuer ; mais mon Maître lui 
dit, cela fuffit, M. Longman; je vois que 
les vieillards fe laiffent prendre aux appas 
des jeunes filles , aufii-bien que les autres. 
Un beau vifage cache bien des défauts , 
lorfqu’on a l’art de fe -conduire obligeam- 
ment. Permettez - moi de le dire , Mon- 
fieur, reprit M. Longman; tout le monde... 
Je croyois qu’il alloit dire encore quelque 
chofe à ma louange ; mais mon Maître 
l’interrompit en difant : ne parlez plus 
de cette Paméla ; je vous allure que je ne 
faurois lui permettre de refier, non-leule* 
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lement k caufe des libertés qu’elle prend 
dans fes dil'cours , mais aufli parce qu’elle 
fe mêle d’écrire tous les fecrets de mon 
domeftique. Oui , dit le bon vieillard ! 

j’en fuis fâché; mais Monfieur N’en 

parlez plus , vous dis-je , reprit mon 
Maître ; car ma réputation eft fi bien éta- 
blie ( ah ! que cela eft beau , penfai-je en 
moi-même ! ) , que je ne me foucie pas de 
ce qu’on dit ou écrit fur mon fujet. Mais, 
pour parler franchement ( il ne faut pas 
que cela aille plus loin) , je fonge à changer 
bientôt de condition ; & vous favez que 
de jeunes Dames de qualité & riches ai- 
ment à choifir leurs propres domeftiques ; 
c’eft-lk la principale raifon pourquoi Pa- 
méla ne fauroit demeurer ici. Du refte , 
ajouta-t-il, elle eft, à tout prendre, uneaflez 
bonne fille ; il faut pourtant que je dife 
que depuis la mort de ma mere elle eft 
un peu infolente dans fes répliqués, & 
me répond deux mots pour un que je lui 
dis ; ce que je ne faurois fouffrir : aufli 
n’y fuis-je pas obligé , comme vous le fa- 
yez , M. Longman. Sans doure , Mon- 
fieur , répondit-il ; mais il me paroît fort 
étrange que cette fille , qui eft fi douce 
& fi civile envers chacun de nous , s’oublie 
préciftment avec celui à qui elle doit le 
plus de refpeéh Cela eft étrange , je l’a- 
voue , reprit mon Maître ; mais cela n’en 
eft pas moins vrai ; & ce fut fon imper- 
licence qui donna lieu à ma difpute avec 
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madame Jervis. Je ne m’en mettrois pas 
autrement fort en peine , fi je ne favois 



pas que cette fille ( la voilà préfente , je le 
dis devant elle ) a de l’efprit & du bon fens 
au-deflus de fon âge , & fait bien ce qu’elle 
me doit. 



J’avois bonne envie de parler , mais je 
ne favois que dire , à caufe que M. Long- 
man étoit-là. Madame Jervis me jetta un 
regard , & s’approcha de la fenêtre poirr 
cacher l’inquiétude où elle étoit à mon 
fujec. Ala fin je dis : il vous eft permis 1 , 
Monfieur , de dire ce qu’il vous plaira; 
tout ce que j’y pourrai répondre, c’eft que 
je prierai Dieu de vous bénir. 

Le pauvre M. Longman voulut parler; 
mais il étoit fi troublé qu’il ne faifoit que 
bégayer , & les larmes lui couloient des 
yeux. Mon Maître me dit d’un air infuU 
. tant : quoi , Paméla ! ne faurois-tu te mon*- 
trer telle que tu es , en préfence de M. 
Longman ? Donne - lui , je te prie , quel- 
que échantillon de cette impertinence aved 
laquelle tu me parles quelquefois. 

Ne méritoit-il pas , mes chers pere & 
mere , qu’on lui dît alors toute la vérité ? 
Je me retins cependant , & je lui répondis 
feulement ; il vous eft permis , Monfieur , 
de railler une pauvre fille qui , vous le la- 
vez , pourroit bien vous répondre, mais 
qui n’ofe pas le faire. 

Qu’eft-ce que tu infinues ici , reprrr-il ? 
dis le pis que tu peux en préfence de Mi 
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Eongman Sc de madame Jervis ; je te dé* 
fie, avec toute ton impertinence, de rien 
dire qui puifle faire tort à ma réputation : 
A, puifque tu dois t’en aller, & que tu 
as gagaé l’affeâion de tous mes domef- 
tiques , je ferai bien aife d’être juftifié par 
ta propre bouche , & de te voir avouer 
ici que tu n’as aucune raifon de te plain- 
dre qu’on ait eu des duretés pour toi, 
comme j’ai fujet de me plaindre, moi, de 
Tinfolence de tes réponfes , outre ce que 
tu as écrit à mon défavantage. 

En vérité, Monfieur, repris-je, je ne 
fuis pas d’affez grande conféquence parmi 
vos domeftiques, pour qu’un Gentilhom- 
me comme vous, qui êtes mon Maître, 
ait befoin de fe juftifier fur mon fujer. 
Je fuis bien-aife que madame Jervis de- 
meure chez vous ; pour moi , je fais que 
je n’ai pas mérité de refter: je dis plus, 
je ne le fouhaite pas même. 

Holà ! qu’eft ceci , s’écria M. Longman 
en courant à moi ?ne dites pas cela , ma 
chere mademoifelle Paméla , ne dites pas 
cela. Nous vous aimons tous avec ten- 
drefle ; je vous prie , mettez-vous à genoux, 
demandez pardon à Monfieur; nous nous 
joindrons tous pour intercéder en votre 
(faveur ; madame Jervis & moi nous met- 
trons à la tête de tous les domeftiques , 
pour prier Monfieur qu’il vous pardonne, 
& qu’il vous permette de demeurer ici 
au moins jufqu’k ce qu’il fe marie ». 
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Non, M. Longman , repris-je , je ne fau- 
rois le demander; je ne voudrois pas mê- 
me relier, quand on m’en accorderoit la 
permiflion. Tout ce que je fouhaite , c’eft 
de retourner chez mes pauvres pere & 
roere ; & , quoique je vous aime tous , je 
ne veux point relier. Ah ! s’écria le bon 
vieillard , je ne m’attendois pas à cela. 
Après avoir conduit les ehofes jufqu’au 
point d’avoir remis madame Jervis dans 
les bonnes grâces de mon Maître, je ra’é- 
tois flatté que ce jour auroit été double- 
ment un jour de réjouiflance pour toute 
la famille , par le pardon que vous auriez 
aulli obtenu. Vous voyez , dit mon Maî- 
tre ; c’eft-là, Moniteur Longman , un petit 
échantillon de ce que je vous ai dit : vous 
ne vous attendiez pas à trouver tant d or- 
gueil & de fierté dans cette fille. 

Madame Jervis m’a dit depuis qu’elle 
ne pouvoir plus fouffrir de me voir traiter 
fi injuftement ; & que , fi elle ne fuc pas 
fortie de la chambre , elle n’auroit pas pu 
s’empêcher de dire des ehofes qu’on ne 
lui auroit jamais pardonnées. Elle fortit 
donc, & je voulus la fuivre ; mats mon 
Maître me dit : allons Paméla f donne , 
je te prie, à M. Longman encore un échan- 
tillon de ton impertinence ; je fuis sûr que 
tu n’y manqueras pas , pour peu que tu 
parles. Eh bien , Moniteur , lui dis - je , 
puifqu’il faut que votre grandeur foit juf- 
tifiée par ma baflelTe, je ne fouhaite pas 
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que votre réputation foit ternie le moins 
du monde dans l’efprit de vos domefti- 
ques ; c’eft pourquoi je dirai ici à ger- 
jioux ( & là-deflus je me jettai à fes pieds ) 
que j’ai été fort coupable & fort ingrate 
envers le meilleur de tous les Maîtres; j’ai 
été obftinée & infolente; & je n’ai rien 
mérité de votre part que d’être chaflee 
de chez vous avec honte & ignominie. 
C’eft pourquoi je n’ai rien à dire pour 
ma propre juftification ; j’avoue que je ne 
mérite pas de refter chez vous ; je ne fau- 
rois le defirer , & je ne veux point refter. 
Ainfi Dieu vous bénifle ; & vous auffî, 
Monfieur Longman, & la bonne madame 
Jervis , & tous les autres domefliques. Je 
prierai Dieu pour vous tous aufli long- 
temps que je vivrai. Lk deffus je me levai , 
mais je fus obligée de m’appuyer fur le 
fauteuil de mon Maître , car je ne pouvois 
pas me foutenir. 

Le pauvre vieillard pleuroit plus fort 
que moi ,6c dit : ah ! vit-on jamais rien 
de femblable ! C’eft trop , c’eft trop , je n’y 
puis plus tenir; en vérité, je fuis tout at- 
tendri. Mon cher Monfieur , pardonnez- 
lni ; la pauvre enfant prie Dieu pour vous : 
elle prie pour nous tous. Elle avoue fa fau- 
te, & cependant elle ne veut pas qu’on lui 
pardonne; en confcience, je ne lais que 
penfer de tout ceci. 

Mon Maître lui-même , tout endurci 
qu’il eft , parut un peu touché ; il tira foa 
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mouchoir de fa poche , & s’approcha de la 
fenêtFe. Quel temps fatt-il , dit-il ? puis 
s’étant un peu plus endurci, tu peux te re- 
tirer de devant moi : furprenant mélange 
de contrariétés que tu es , me dit-il ; mais 
fâche que tu ne demeureras pas ici au-delà 
du terme que je t’ai marqué. 

Ah ! Moniteur, mon cher Monfiecr, die 
le bon vieillard, je vous prie laiflez-vous 
un peu toucher. Que diantre , vous autres 
jeunes Gentilshommes avez , je .penfe, un 
cœur de fer & d’acier. Je vous jure que le 
mien eft prêt à fe fendre , & à' fortir eh 
pleurs par mes yeux. Je n’ai jamais femi 
rien de femblable auparavant. Mon Mai- 
tre me dit d’un ton impérieux , fortez de 
ma préfence , petite impertinente , je ne 
puis plus fupporrer votre vue. Je me retire* 
Monfieur , lui dis-je , auffi promptement 
que je puis. 

Mais en vérité , .mes chers pere & mere * 
la tête me tournoit fi fort , &c je tremblois 
tant par tout le corps , que je fus obligée 
de m’appuyer avec les deux mains contre 
la muraille en marchant, & je crus que 
je n’artiverois jamais à la porte. Dès que 
je fus arrivée , comme je me fiattois que; 
c’étoit-là laderniere entrevue que j’auroi*. 
avec ce dur & terrible Maître , je me tour- 
nai de fon côté & lui fis une profonde ré- 
vérence , en lui difiant : Dieu vous Lénifie* 
Monfieur ; Dieu vous béniffe auffi , Mon- 
iteur Longman. Je me rendis dans la ga»- 
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lcrie qui conduit à la grande falfe , fie je 
ne jettai dans la première chaife que je 
trouvai ; car il me fut irnpoflible pendant 
long-temps d’aller plus loin. 

Je vous laifle le foin , mes chers parents, 
de faire des réflexions fur tout ceci ; car 
pour moi je ne faurois écrire davantage: 
mon cœur eft prêt à fe fendre; il l’eft 
même déjà. Oh ! quand m’en irai-je 1 O 
bon Dieu, conduis-moi en fûreté encore 
une fois dans la tranquille cabane de mon 
pauvre pere ! Là les plus grands malheurs 
qui pourront m’arriver me feront une 
joie parfaite , en comparaifon de ce que 
je foufifre maintanant. Oh 1 ayez pitié de 

V otre malhcurcufc Fille. 



LETTRE XXIX. 

Mes tris - chers Pere & Mire r 

I L faut que je continue à vous écrire , 
quoique je fois fur mon départ : c’eft 
prefque tout ce que j’ai à faire à préfent ; 
car j’ai fini tout ce qui me reftoità achever 
en qualité de femme- de-chambre , fie main- 
tenant je n’attends plus que l’heureux mo- 
ment auquel je partirai. Madame Jervis 
me dit qu’après les dépenfes que j’ai faites, 
il ne pouvoit pas me refter beaucoup d’ar- 
gent, c’eft pourquoi elle Youloic me fajre 
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préfent de deux guinées des cinq qu’elle 
avoir reçues. Mais je n’ai pas voulu les ac- 
cepter r parce que je fais que la bonne 
Dame en a befoin elle-même ; car elle paie 
peu-k-peu de vieilles dettes que fes enfants 
ont concraâées par leurs folles dépenfes. 
Son offre étoit pourtant un effet de fa bonté 
Sc de la générofné de fon cœur. 

Je fuis mortifiée de ne pouvoir apporter 
que peu d’argent avec moi ; mais je fais 
que vous n’en ferez point fâchés , tant 
vous avez de bonté pour moi. J’en travail- 
lerai avec plus de diligence & d’afliduité 
quand je ferai chez vous , fi je puis trou- 
ver du linge à coudre , ou quelque ouvrage 
k faire. Mais tout votre voifinageeft fi pau- 
vre, que je crains de manquer d’ouvrage. 
Peut-être que la bonne femme Mumforc 
pourra m’en procurer de la part de quel- 
ques familles riches où elle eft connue. 
Voyez combien ma fituation eft trifte. 
Vu la maniéré dont les choies ont tourné* 
j’ai été mal élevée. Car vous favez que mît 
bonne Maîtrefle, maintenant avec Dieu * 
aimoit le chant & la danfe ; & comme 
elle difoit que j’avois de la voix Sc de l’o- 
reille, elle me fit apprendre l’un Sc l’autre. 
Souvent elle me failoit danfer devant elle ç 
louvent aufli elle m’obligeoit à lui chan- 
ter quelque chanfon innocente , ou quel- 
que Pfeaume. Elle voulut aufli que j’ap— 
p rifle k defliner , k broder, Sc k faire de 
beauxouvrages à l’aiguille, J’ai appris tout 
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cela paflablemcnt bien ; elle avoit coutume 
de louer ce que je faifois : elle étoit bon 
juge. 

De quoi tout cela me fervira-t-il main- 
tenant? Je fuis précifément dans le cas de 
la cigale de la Fable que j’ai lue il y a 
quelques jours dans un livre de ma rnai- 
trefle : je vais vous la copier mot à mot. 

» Comme les fourmis mettoient leurs 
» provifions; au Soleil , durant un beau 
» jour de l’hiver , une cigale affamée 
» ( comme qui diroit la pauvre Paméla ) 
» vint leur demander la charité. Elfes lui 
» dirent qu’elle auroit dû travailler durant 
» l’été , pour ne point manquer du nécef- 
y> faire en hiver. Je n’ai pas été tout-à-fait 
» oifive , répondit la cigale, car j’ai chanté 
» pendant toute la belle faifon. Vous fe- 
» rez donc bien , reprirent les fourmis, 
» de paffer l’année entière en joie, & de 
» danfer en hiver fur l’air que vous chan- 
» tiez en été. 

Voilà où j’en fuis. Oh ! que je ferai une 
belle figure chez vous avec mon chant & 
ma danle ! Je doute même que je fois pro- 
pre à jouer mon rôle dans vos jours de 
fête ; car ces menuets , ces rigodons , ces 
danfes Françaises qu’on m’a fait appren- 
dre, ne conviendront guere à mes com- 
pagnes champêtres , qui n’en ont aucune 
idée* En vérité , vu l’état où je vais être 
réduite , il vaudroit mieux pour moi que 

J’euife appris à blanchir , à écurer , à braf- 
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fer, à faire du pain , & d’autres chofes fetn- 
blables. Mais je me flatte que,fi je ne puis pas 
trouver d’ouvrage , & que je fois obligée 
d’aller en place , j’apprendrai bientôt tout 
cela , pourvu que l’on veuille bien me 
fupporter jufqu’à ce que je l’aie appris. Car, 
Dieu merci , j’ai un efprit humble & do- 
cile , malgré tout ce que mon Maître peut 
dire ce qui , après la proteâion de Dieu , 
eft toute ma confolation. Car rien de ce 
qui eft honnête ne me paroîtra au-defious 
de moi. Peut - être que je le trouverai 
un peu dur d’abord ; mais malheur à mon 
cœur fier, s’il le trouve ainfi ; je le force- 
xai à fe foumettre a fa condition f ou il 
crevera. 

J’ai lu quelque part , qu'un bon Evê- 
que y qui étoit condamné à être brûlé pour 
caufe de Religion , voulut effayer com- 
ment il pourroit fupporter la douleur du 
feu , en mettant le doigt dans la flamme 
d’une chandelle. Moi , de même , je voulus 
efiàyer l’autre jour , dans l’abfence de R3- 
chel , fi je pourrois écurer de l’étain : je 
vis que j’y parviendrois avec le temps , 
quoique par cet efi'ai il me fut venu deux 
ampoules à la main. 

Après tout, fi je pouvois trouver aflez 
d’ouvrage à l’aiguille , je ne voudrois pas 
me gâter les mains par un travail fi rude 
& 11 grofîier. Si je n’en trouve point , 
j’efpere que je rendrai mes mains rouges 
comme du fang , & dures comme du bois,* 
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pour les accommoder à ma condition. Mats 
il faut que je m’arrête ici , car j’entends 
quelqu’un. 

Ce n’eft que notre Anne , qui vient 
me dire quelque chofe de la part de ma- 
dame Jervis. Mais, chut; voici encore 
quelqu’un.... Ce n’eft que Rachel. 

Le moindre bruit m'alarme autant qu’if 
alarmoit le rat de ville & k rat des 
champs dont il eft parlé dans le même re- 
cueil de Fables. Oh ! de combien de chofes 
n’aurai-je pas à vous entretenir durant les 
foirées d’hiver. Si je puis feulement trouver 
de l’ouvrage & avoir quelque temps h 
moi pour lire, j’efpere que nous ferons fore 
heureux autour de notre feu. 

Voici ce qui m’a fait dire que je n’ap- 
porterois que peu d’argent avec n*oi. 

Vous faurez que j’avois formé un def- 
fèin , que j’ai exécuté cette après-dînée- 
Fai pris tous mes habits & tout mon linge, 
& j’en ai fait trois paquets , comme j’avois 
dit à madame Jervis que je me propofois 
de faire. H eft aujourd’hui Lundi, madame 
Jervis , lui ai-je dit , je dois m’en aller 
Jeudi prochain de grand matin: c’eft pour- 
quoi , quoique je lois perfuadée que vous 
ne doutez point de ma probité * je vous 
prie pourtant d'examiner mes hardes , afin 
que chacun ait ce qui lui appartient ; car 
vous favez que je fuis réfolue à n'empor- 
ter que ce que je puis appcller mien à 1% 
rigueur. 
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Eh bien, dit-elle ( je ne favois pas alors 
fon intention ; je fuis fûre qu’elle étoit 
bonne : cependant je n’eus pas lieu de lui 
en favoir gré , lorfque je vins à connoître 
le deflein qu'elle avoit ), faites porter vos 
hardes dans la chambre à tapifferie verte , 
& je ferai tout ce qu’il vous plaira. 

De tout mon cœur , dis- je , dans cette 
chambre, ou par-tout où vous voudrez, 
mais il me femble que vous auriez pu mon- 
ter , & examiner ces hardes où elles font. 

Je fus donc les chercher, & je les appor- 
tai en bas, après en avoir fait trois paquets. 

Vous faurez qu’à mon infu elle avoit 
averti mon Maître de la fcene qui alloit 
fe jouer; il y a dani cette chambre verte, 
comme on l’appelle , un cabinet avec une 
porte vitrée, devant laquelle il y a un ri- 
deau; c’eft-là qu’elle tient les confitures , 
& d’autres chofes femblables. Le deflein 
de madame Jervis étoit d’adoucir mon 
Maître en ma faveur , & de l’engager à 
me faire garder toutes les hardes qu’on 
m’avoit données. Si elle avoit réufli , j’au- 
rois pu les vendre & en faire de l’argent 
pour nous aider à vivre lorfque nous fe- 
rions enfemble;ear je vous affùre que je 
n’aurois jamais pu me réfoudre à les porter. 

Il fe cacha donc dans ce cabinet fans 
que j’en fufle rien. Je m’imagine qu’il y 
entra pendant que j’étois allée appelle* 
madame Jervis : & elle m’a dit depuis 
qu’il l’avoit priée de lui permettre de s’y 
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cacher, lorfqu’elle lui dit quelque choie 
de mon deflein ; fans quoi elle ne m’au— 
roit pas ainfi trompée , car elle fait que 
je n’ai que trop de raifons de me fouvenir 
de la derniere aventure du cabinet. 

Quand elle entra, je lui dis ; voici, ma- 
dame Jervis, le premier paquet, je vais 
l’ouvrir devant vous. Voila les hardes que 
ma bonne Maîtreffe m’avoit données. D’a- 
bord voici , dis-je je lui articulai 

un par un tous les habits & tout le linge 
dont elle m’avoit fait préfent, mêlant mille 
bénédiâions dans mon difcours, à caufe 
des bontés qu’elle avoit eues pour moi. 
Après avoir montré tout ce qu’il y avoit 
dans le premier paquet, voilà, dis-je, quels 
étoient les préfents de ma bonne Maîrrefle, 

Venons à ceux de mon cher & vertueux 
Maître; ils vous font fouvenir du cabinet, 
n’eft-ce pas ? Elle fe mit à rire , en difant , 
jamais de ma vie je n'ai vu une fille aufii 
plaifante que vous; mais continuez. C’eft 
ce que je ferai , dis-je , dès que j’aurai ou- 
vert le paquet;, car j’étois alors extrême- 
ment gaie & de bonne humeur, ne foup- 
çonnant pas qu’il y avoit quelqu’un qui 
m’entendoit. Voici les préfents démon très- 
digne Maître, dis- je, en les montrant l’ua 
après l’autre. 

Enfin je me tournai vers le troifieme. 
paquet; voici, madame Jervis, le paquet 
de la pauvre Paméla. Il eft bien pauvre ea 
comparaifon des deux autres, Première- 
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ment, voici la robe de chambre de toile 
de coton que j’avois coutume de porter 
le matin. Elle ne fera peut-être que trop 
bonne pour moi lorfque je ferai chez mon 
pere; mais il faut bien que j’aie quelque 
chofe à porter. Voici enfuite un jupon pi- 
qué de calemande , une paire de bas que 
j f achetai du Colporteur , & mon chapeau 
de paille avec. fes rubans bleus; un refte 
de toile d’Ecofle pour faire quatre «hemi- 
fes , deux pour mon pere de deux pour ma 
mere , femblables à celle que j’ai annuelle- 
ment fur moi. Voici quatre autres chemi- 
fes , une de cette même toile, une autre 
qui eft encore afîez bonne, de deux autres 
de toile fine, mais fi ufées qu’elles ne va- 
lent pas la peine de les laiffer ; j’en pour- 
rai faire quelque chofe lorfque je ferai 
chez mon pere; & voici deux paires de 
fouliers : j’en ai ôté le galon d’argent que 
je biûlerai; cela pourra me rapporter quel- 
que chofe dans le befoin , avec deux ou 
trois vieilles boucles d’argent que j’ai. 

De quoi riez-vous, madame Jervis, 
ajoutai-je? vous reflemblez h un jour du 
mois d’Avril. Vous riez de pleurez alter- 
nativement. Mais continuons d’examiner 
mon paquet. Voici un mouchoir de coton 
que j’achetai du Colporteur; il devroic 
y en avoir un autre quelque part. Ha ! 
le voici ; de voilà mes gants neufs; voici 
mon jupon de flanelle tout neuf, pareil 
à celui que j’ai fur moi ; de dans ce petit 
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paquet à part il y a quelques morceaux de 
toile peinte, fie quelques reftes de pièces 
de foie , qui , fi j’ai du bonheur , & que 
je trouve de l’ouvrage, pourront fervir 
à faire des parements & d’autres chofes 
femblables; fie voilà auffi une paire de 
poches : elles font trop belles pour moi, 
mais je n’en ai point d’autres. Ah ! dis- 
je, je ne croyois pas avoir tant de bonnes 
nipes. 

Madame Jervis , ajoutai- je , vous avez 
vu toutes mes richefles; je vais mainte- 
nant m’affeoir , fie vous dire ce que j’ai 
delfein de faire. 

Abrégez donc, ma chere fille, dit-elle ; 
car elle craignoit que je n’en dilfe trop 
fur le compte de mon Maître , comme 
elle me l’a avoué depuis. 

Voilà , repris-je , de quoi il s’agit : c’efl 
un cas de confcience, dans lequel il faut 
fuivre les réglés de l’équité ; je vous prie , 
fi vous m’aimez, de me laifler agir à ma 
fântaifie. Je ne faurois avoir aucun droit 
à ces préfents de ma Maîtrefle , & je ne 
dois pas par conféquent les emporter; car 
elle me les a faits, en fuppofant que je 
porterois fes hardes en la 1er van t , pour 
faire honneur à fon cœur généreux. Mais , 
puisqu'on me chafle , vous comprenez bien 
que je ne puis pas les porter chez mon 
pere, car je m’attirerois tout le village fur 
les bras. C’efl; pourquoi je fuis rélolue à 
ne les point emporter. 
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J’ai moins de droit encore aux préfents 
de mon digne Maître; car vous fave* à 
quelle intention il me les a faits. Ils dé- 
voient être le prix de mon infamie ; & , fi 
je les gardois, je crois que je ne profpére- 
rois jamais. Vous favez, madame Jervis, 
que , puifque je refufe de faire l’ouvrage 
que mon bon Maître exige de moi , il n’eft 
pas jufte que j’accepte fes gages. Ainfi en 
honneur, en confcience , & par toutes for- 
tes de raifons, je n’ai rien à prétendre dans 
le fécond michant paquet. 

Mais , continuai-je , viens entre mes 
bras, mon troifieme & cher paquet, com- 
pagnon de ma pauvreté, & témoin de ma 
vertu. Puiffé-je ne mériter jamais la moin- 
dre des guenilles que tu renfermes , fi je 
viens à perdre cette innocence dont je 
me flatte que je ferai toujours gloire auffi 
long-temps que je vivrai î alors je fuis per- 
fuadee qu’elle fera aufli ma plus grande 
confolation à l’heure de la mort , lorfque 
toutes les richefles & toute la pompe de 
ce monde s’évanouiffent, & ne font pas 
d’un plus grand prix que les plus miféra- 
bles haillons que les moindres mendiants 
puiflent porter. Là-defTus j’embraflai ten- 
drement mon troifieme paquet. 

Madame Jervis , ajoutai-je ( les larmes 
lui couloient des yeux en m’entendant par- 
ler ) , j’ai encore un confeil à vous deman- 
der , puis j’ai fait. 

Vous vous fou venez de quatre guinées 
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que ma Maitrcfle avoit dans fa bourfe lorf- 
qu’elle mourut , & vous favez qüe mon 
Maître me les donna avec quelques pièces 
d’argent. J’ai envoyé ces quatre guinées 
à mon pere , & il les a entamées : fi je l’a- 
vois voulu, il les auroit complétées pour 
les rendre ; & le fera encore , fi vous croyez 
que cela foit à propos. Dites-moi, je vous 
prie fincérement, votre penfée. Par rapport 
aux trois années qui ont précédé la mort 
de ma MaîtrelTe, penfez-vous que je puifle 
me croire quitte, vu que je n’ai point eu 
de gages durant tout ce temps-là ? Quand 
je dis quitte , je ne prétends pas dire par-là 
que mes petits fervices aient pu égaler les 
bontés que ma MaîtrelTe a eues pour moi ; 
cela eft impolfibie. Mais comme l’éduca- 
tion qu’elle m’a donnée , & ce qu’elle m’a 
fait apprendre, ne me fera déformais pres- 
que d'aucun ufage , vu la maniéré dont les 
chofes ont tourné , de forte qu’il m’auroit 
beaucoup mieux valu apprendre à faire de 
gros ouvrages, puifque c’eft à quoi il faut 
que je me réfolve enfin , pourvu que je 
puifle trouver une condition ( 8c vous fa- 
vez qu’une fille en condition elt expofée à 
des tentations fi terribles, que la penfée 
feule m’en fait frémir ); tout cela bien con- 
fidéré, dis- je, j’entends par être quitte en- 
vers elle , que , puifque je rends tout ce 
qu’elle m’a donné, je puis avoir gagné 
au moias ma nourriture parles petits fer- 
yices que je lui ai rendus ; car il ne faut 
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plus mettre mon éducation en ligne de 
compte , puifqu’elle m’eft devenue nuifi- 
bîe plutôt qu’utile ; je fuis perfuadée que 
ma bonne Maîtrefle auroit été de ce fenti- 
ment, fi elle eût vécu; mais ce n’eft pas 
encore de quoi il s’agit. Je voudrois vous 
demander fi pendant cette année & plus 
que j’ai demeuré avec mon Maître , je ne 
puis pas avoir, gagné ces quatre guinées , 
outre ma nourriture , puifque je fuis ré- 
Jolue à lui rendre tous fes autres préfents; 
& fi je ne puis pas avoir gagné aufli ces 
pauvres habits que j’ai fur le corps, & ce 
qu’il y a dans mon troifieme paquet. Di- 
tes-moi librement votre penfée, fans que 
votre affeâion pour moi vous engage à 
me favori fer au-delà de ce qu’exige la jufti- 
ce la plus rigoureufe. 

Hélas! ma chere enfant, dit-elle, vous 
me rendez prefque incapable de parler. 
Je vous affure que le plus grand affront que 
vous puifliez faire à mon Maître, c’eft de 
laiffer ces hardes ici ; il faut que vous em- 
portiez tous ces paquets; autrement il ne 
vous le pardonnera jamais. 

C’eft ce dont je ne me foucie guère , ma- 
dame Jervis, repris-je, tant j’ai été accou- 
tumée depuis peu à me voir grondée & 
maltraitée par mon Maître. Je ne lui ai 
fait -aucun tort, j« prierai toujours Dieu 
pour lui, & je lui fouhaite toute forte de 
bonheur ; mais je ne mérite point tous ces 
préfents : je fais que je ne les mérite pas. 
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D’ailleurs, quand même j’emporterois ces 
hardes , je ne puis pas les porter , de forte 
qu’elles ne me feroient d’aucun ufage. Je 
me confie en la Providence divine , & j’ef- 
pere que je ne manquerai jamais du nécef- 
îaire pour ne pas mourir de faim ; & c’eft 
tout ce que je defire. Je puis vivre de pain 
& d’eau , madame Jervis , & être conten- 
te. Pour de l’eau , j’en trouverai par-tout ; 
& , fi je ne puis pas gagner du pain , je vi- 
vrai comme les oifeaux du Ciel , en hi- 
ver du fruit que je trouverai dans les haies, 
& en d’autres temps de gland , de pommes 
de terre, de navets, & d’autres chofes 
femblables. Quel befoin aurai-je donc de 
toutes ces hardes? Tout ce qui m’inquié- 
té, ce font ces quatre guinées : je vous 
prie de me dire fi vous croyez que je doi- 
ve les rendre. Point du tout , ma chere , 
répondit-elle , vous les avez bien gagnées, 
ne fut-ce que par cette vefteque vous avez 
brodée. Non, dis-je t je ne crois pas que 
cela fuffife : mais penlèz-vous que cette 
vefte, avec le linge & d’autres ouvrages 
que j’ai faits, valent ces quatre guinées? 
Oui, dit-elle, & même plus. Y compris, 
ajoutai-je, ma nourriture, 8c ces pauvres 
hardes que j’ai fur moi , & celles que 
j’emporte? Conftdérez cela, madame Jer- 
vis. Oui, répondit-elle, oui, ma chere étran- 
ge fille que vous êtes. Eh bien donc, re- 
pris-je ! je fuis heureufe comme une Reine, 
je fuis auiTi riche que je fouhaite de le- 
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tre. Encore une fois donc , que je t’em- 
brafie mon troifieme cher paquet. Je vous 
prie, madame Jervi?, de ne rien dire de 
tout ceci que je ne fois partie, de peur 
que mon Maître ne foit fi en colere que 
je ne puifle pas m’en aller en paix. Car, 
fans parler des autres fujets de chagrin 
que j’ai , mon cœur fera prêt à fe fendre 
lorfqu’il faudra que je me fépare de vous 
tous. 

J’ai encore un fujet fur lequel il faut 
que je vous entretienne un moment ; c’eft 
la maniéré dont mon Maître m’a traitée 
dernièrement, en préfence de M. Long- 
man. Je vous prie, ma chere Paméla, me 
dit-elle , montez dans ma chambre, & 
allez-moi chercher un papier que j’ai laif- 
fé fur ma table ; il contient quelque chofe 
que je veux vous montrer. J’y vais dans 
l’inftant , lui dis-je ; mais je compris bien- 
tôt que ce n’étoit-là qu’un prétexte donc 
elle fe fervoit pour m’éloigner un mo- 
ment, afin de pouvoir parler à mon Maî- 
tre , & recevoir fes ordres fur mon fujet. 
J’appris enfuite de madame Jervis que 
mon Maître avoit penfé deux ou trois fois 
fortir du cabinet pour venir m’embrafler; 
mais qu’il s’étoit retenu , & fouhaitoit que 
je ne fulTe pas qu’il avoit été là. Je revins 
fi vîte, car il n’y avoit point de papier 
fur la table , que je vis juftement le dos 
de mon Maître , qui fortoit de la cham- 
bre vente , 8c entroic dans la chambre 
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voifine, dont la porte étoit ouverte. J’en- 
trai proniptement , 8c je fermai la porte 
après moi, & je la verrouillai. Oh! mada- 
me Jervis, m’écriai-je, quel tour m’avez- 
vous joué? Je vois qu’il n’y a perfonne en 
qui je puifTe me fier. Je fuis afliégée de 
tous côtés. Malheureufe, malheureufe Pa- 
méla ! ou trouveras-tu une amie , fi mada- 
me Jervis elle-même te trahit«ainfi ? Elle 
me protefta fi folemnellement qu’elle n’a- 
voit eu aucun mauvais deffein, que je lui 
pardonnai. Elle me rapporta tout ce que 
mon Maître lui avoit dit, 8c m’afïura qu’il 
avoit avoué que je l’avois obligé à s’efluyer 
les yeux deux ou trois fois : elle me die 
qu’elle efpéroit que cela produiroit un bon 
effet , & me fit reffouvenir que je n’avois 
rien dit qui ne dût exciter fa compafiion 
plutôt que fon reffentiment. Cela me raf- 
fura un peu. Mais , hélas ! quand ferai-je 
en fureté hors de cette maifon ? Jamais 
pauvre créature n’a été fi tourmentée que 
je l’ai été depuis plufieurs mois. On m’ap- 
pelle pour defeendre, de forte que je fuis 
obligée d’interrompre cet ennuyeux bar- 
bouillage. Qu’arrivera-t-il encore à 

Votre trifte , mais obéijfante Pamela. 

Madame Jervis dit qu’elle eft fûre qu’on 
me donnera le carrofl'e pour m’en aller chez 
vous. Quoique cela foit trop honorable 
pour moi , cela fera voir au moins qu’on 

en 
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ne me challe pas tout-à-fait honteufemenc. 
Le carroffc de voyage eft arrivé du comté 
de Lincoln. Je m’imagine que c’efl dans 
celui-là que j’irai, car l’autre eft trop ma* 
gnifique. 

f ' 1 1 ■..IL'.IÜ. ' ■■JJ» 



LETTRE XXX. 

Mes tris- chers Pere & Mere t 

J E vous écris encore , quoique peut-être 
je vous apporterai ma lettre moi-mê- 
me ; car je me flatte que je n’aurai rien à 
écrire , ni le temps de le faire, lorfque je fe- 
rai chez vous. C’eft aujourd’hui Mercre- 
di , j’efpere de partir demain de grand ma- 
tin. J’ai eu de nouvelles épreuves & de 
nouveaux chagrins , quoique d’une nature 
un peu differente de ceux que j’ai eus juf- 
qu’ici , mais toujours de la part du même 
homme. 

Hier mon Maître m’envoya chercher , 
apres qu’il fut revenu de la chafle. Je fus 
le trouver , mais j’étois dans de cruelles an- 
goifles ; ca^r je m’attendois qu’il tempête- 
roit , & qu’il feroit dans une furieufe co- 
lère contre moi, à caufe de la liberté avec 
laquelle j’avois parlé. Je me réfolus donc 
de tâcher d’appaifer fa colere par ma fou- 
miflion. Dès le moment que je le vis , je 
me jetcai à genoux , & lui dis : je vous 
Tome 1. H 
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conjure, parl’efpéranceqee vousavez vous- 
même d’obrenir le pardon de vos péchés , 
& , pour l’amour de ma chere & bonne 
Maîtrefle, votremere, qui, par Tes derniè- 
res paroles , m’a recommandée à vos foins , 
de me pardonner mes fautes ; & accordez- 
moi une feule grâce , la derniere que je 
vous demanderai; c’eft que je puif'e fortir 
de chez vous en paix & avec un efprit 
tranquille, afin que je puifle prendre con- 
gé avec honneur , & que je ne quitte pas 
votre maifon le cœur pénétré d’un mortel 
chagrin. 

Il me releva avec plus de bonté qu’il n’a- 
voit jamais fait , & me dit : fermez la por- 
te , Paméla, & entrez dans mon cabinet ; 
je veux avoir une converfation férieufe 
avec vous. Comment le puis- je, Monfieur, 
lui dis-je en joignant les mains ? comment 
le puis-je? Oh! je vous prie, permettez- 
moi de me retirer , je vous en conjure. 
Par le Dieu qui m’a créé, reprit-il , je vous 
jure que je ne vous ferai aucun mal : fer- 
mez la porte de la falle , & entrez dans 
mon cabinet. 

Il y entra là-deffus ; c’eft l’endroit où il 
tient fa bibliothèque , & où il y a de très- 
beaux tableaux. Quoiqu’on ne l’appelle 
qu’un cabinet, c’eft pourtant une grande 
& magnifique chambre , qui donne fur 
le jardin, où l’on entre par une porte vi- 
trée. Je fermai la porte , comme il me l’or- 
donnoit ; mais j’étois irréfolue , ne fachant 
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fi je devois le fuivre dans le cabinet. Ayez 
quelque confiance en moi , dit-il , vous 
le devez après le ferment folemnel que je 
viens de faire. Je le fuivis donc en trem- 
blant, & le cœur me battoit terriblement; 
je marchois fi lentement, qu’il me dit ve- 
nez donc quand on vous le commande. 
Ah! mon cher Monfieur, dis- je, ayez pi- 
tié de moi , & épargnez-moi. Je vous le 
promets fur mon falut , reprit il. Il s’affit 
dans un fauteuil , & me prit la main en 
di'ant : ne me foupçonnez d’aucun mau- 
vais defl’ein , Paméla ; dès ce moment je 
ne vous regarderai plus comme ma fer- 
vante , 8c je fouhaite que vous ne foyez 
pas ingrate de la bonté que je vais vous 
témoigner. Cela m’encour3gea un peu. 
Vous avez trop d’efprit & de bon fens , 
continua-t-il, en me tenant les deux mains 
dans les fiennes , pour n’avoir pas décou- 
vert que , malgré toute ma vanité , je ne 
faurois m’empêcher de vous aimer. Oui, 
mon aimable fille , regardez-moi ; il faut 
que je vous avoue que je vous aime; &, 
fi je vous ai traitée durement, c’étoit con- 
tre mon inclination , & dans le deffein 
de vous obliger par la crainte à faire ce 
que je fouhaitois. Vous voyez que je le 
confelfe ingénument ; 8c n’allez pas Ià- 
deflus employer contre moi les artifices fi 
naturels à votre fexe. 

J’étois dans l’impuifiance de parler , 
tant ma confufion étoit grande; 8c, cora- 
il a 
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me il me crut trop déconcertée pour co«- 
tinuer à parler fur le même ton , il chan- 
gea de di/cours. Eh bien , Paméla, dit-il, 
a p pre nez-moi dans quel état font Tes af- 
faires de votre pere. Je fais qu’il eft pau- 
vre ; mais il eft toujours aufli pauvre & 
aulli honnête homme que lorfque ma mere 
vous prit chez elle. 

Ce diicours me remit un peu , je lui ré- 
pondis la tête baiflee (car je fentois que 
mon vifage étoit rouge comme du feu ) : 
oui , Moniteur , toujours aufti pauvre & 
aufli honnête homme, & c’eft de quoi je 
me glorifie. Je ferai quelque chofe pour 
lui , reprit-il , fi vous n’y mettez point 
d’obftacle , & je rendrai tous vos parents 
heureux. Ah ! Monfieur , lui dis-je, il eft 
plus heureux à préfent qu’il ne pourra ja- 
mais l’être , s’il faut que la vertu de fa fille 
foit le prix de vos faveurs ; & je vous con- 
jure de ne me point parler de la feule 
chofe qui me perce le cœur. Je n’ai au- 
cun mauvais defiein , reprit-il. Oh ! ne di- 
tes pas cela , Monfieur , dis-je. Il m’eft 
aifé , repliqua-t-il , d’établir votre pere , 
fans vous faire tort. Si cela fe peut , Mon- 
fieur, lui dis-je, apprenez-moi comment, 
& je m’étudierai à vous témoigner ma 
reconnoiflance par tout ce que je pourrai 
faire fans rifquer ma vertu. Mais, qu’eft-ce 
qu’une pauvre créature comme moi peut 
faire pour vous, fans violer fes devoirs t. 
Je fouhaite , reprit-il , que vous demeu- 
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riez encore huit ou quinze jours ici , éc 
que vous vous conduirez civilement en- 
vers moi : je m’abaiffe jufqu’à vous en 
prier , & vous verrez que tout réufîira 
au-delà de vos efpérances. Je comprends 
que vous allez me répondre autrement que 
je ne fouhaite , & je commence à être 
piqué de me voir obligé de m’abailler 
jufqu’à vous folliciter ainfi. Je vous avoue- 
rai cependant que j’ai été charmé de la 
maniéré dont vous vous conduisîtes hier en 
préfence de M. Longman, lorfque je vous 
traitai fi mal , & que vous auriez pu fi 
ailément vous juftifier. Et quoique je n’aie 
pas été content de tout ce que vous dites 
hier pendant que j’étois .dans le cabinet, 
cependant vous m’avez forcé à vous ad- 
mirer plus que je ne faifois auparavant; 
je découvre maintenant plus de mérite en 
vous , que je n’en ai jamais trouvé en au- 
cune Dame de ma connoiflance. Tous les 
domefliques, depuis le premier jufqu’au 
dernier , vous aiment pafïïonnément , au 
litu de vous porter envie ; ils fe forment de 
grandes idées de vous, & ont pour vous 
un certain relpeâ: , qui fait voir ce que 
vous méritez d’être un jour. Mais ce qui 
a fur-tout achevé de me vaincre , conti- 
nua-t-il , c’eft votre charmante maniéré 
d’écrire , fi naturelle & fi aifée , & ces 
grands fentiments que vous témoignez 
dans vos lettres , lefquels font fi fort au- 
dellus de votre âge <Sc de votre fexc ; car 

H 3 
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j’ai vu 1 plus de vos lettres que vous ne 
penfez(cela me furprit ) ; tout cela, joinc 
enfemble , fait que je vous aime à l’excès. 
Et maintenant, Paméla , puifque je m’a- 
baifïe jufqu’à faire cet aveu , faites-moi 
le plaifir de demeurer encore ici huit ou 
quinze jours , pour me donner le temps 
de régler certaines affaires , 8c vous ver- 
rez combien vous y trouverez votre 
compte. 

Je tremblai en fentant que mon cœur 

commencoit à céder. Oh ! mon cher Mon- 
» 

fleur , lui dis-je , épargnez une pauvre 
fille , qui ne fauroit lever les yeux fur 
vous , ni prefque parler. Mon cœur eft 
prêt à fe fendre. Pourquoi voudriez-vous 
me perdre ? Faites-moi feulement le plai- 
fir, dit-il , de relier ici encore une quin- 
zaine de jours ; j’ordonnerai à Jean d’aller 
avertir votre pere, que je verrai durant ce 
temps-là, ou ici, ou à l’enfeigne du Cygne 
dans fon village. Oh ! Monfieur , dis-je, 
je n’y puis plus tenir ; je vous prie à ge- 
noux , je vous demande en grâce de me 
laiffer partir demain , comme j’y étois ré- 
folue. N’entreprenez point de tenter une 
pauvre créature, qui n’auroit d’autre vo- 
lonté que la vôtre, fi la vertu le lui pou- 
voir permettre. Elle le permettra , dit-il; 
car Dieu m’efl témoin que je n’ai aucun 
deffein de vous nuire. Cela eft impofli- 
ble, repris- je ; je ne faurois vous croire , 
Monfieur , après ce qui s’efl paffé. Cota- 
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bien n’y a-t-il pas de moyens pour ruiner 
une pauvre fille ! Bon Dieu , protege- 
moi feulement cette fois , & conduis-moi 
en sûreté dans la cabane de mon pauvre 

pere ! Etrange & d né fort , s’écria-t- 

il ! que je ne puifle pas en être cru fur 
mes ferments les plus folemnels ! Que vou- 
driez-vous que je crufl’e , Moniteur, lui— 
dis- je? Que puis-je croire ? Qu’avez-vous 
dit , fi ce n’eft qu’il faut que je refte en- 
core quinze jours ? Et que deviendrai-je 
après ce temps-là ? L’orgueil que ma naif- 
fance & mes richefTes m’infpirent, dit-il; 
maudit foit cet orgueil , pui (qu'il vous 
empêche de me croire , & ne fait qu’aug- 
menter vos foupçons : cet orgueil ne fau- 
roit plier tout-d’un-coup. Je ne vous de- 
mande que quinze jours , pour vaincre la 
répugnance que ma fierté m’infpire. 

Oh! que mon cœur palpitoit! Je com- 
mençai à dire l’oraifon dominicale , car 
je ne fa vois ce que je faifois. Je ne veux 
point de vos chapelets, Paméla, dit-il; 
il me femble que vous devenez une par- 
faite Religieufe. 

Cela ne m’empêcha pas de dire à haute 
voix , en levant les yeux au Ciel : ne m'in- 
duis point en tentation , mais délivre-moi 
du malin , ô Dieu ! Là-deflus il me prit 
entre fes bras , en difant : eh bien , ma 
chere fille ! vous demeurerez donc ici en- 
core quinze jours : vous verrez ce que je 
ferai pour vous $ je vais vous laifler un 

-H 4 
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moment , & faire un tour dans la cham- 
bre voifine , pour vous donner le temps 
de réfléchir , & de vous montrer que je 
n’ai point de mauvais deffein. "Voilà qui 
eft d’aflez bonne augure , penfai-je en moi- 
même. 

Il fortit donc. Je fus troublée de mille 
différentes penfées dans un moment. Tan- 
tôt je fongeois qu’il n’y auroit pas grand 
mal à relier encore huit ou quinze jours , 
puifü)ue j’aurois toujours madame Jervis 
avec moi. Mais, penfai-je en fuite , que 
fais- je ce que je ferai capable de faire ? 
J’ai réfrfté à fa colere ; mais peut-être que 
je me laifferai toucher par fa bonté. Com- 
ment y réfifterai-je ? Je me flatte pourtant 
d’y réfifter par le fecours de la même 
grâce divine , en laquelle je me confierai 
toujours. Mais, dis-je enfuite, que m’a- 
r-il donc promis ? il mettra mon pere & 
ma mere à leur aife. Cette penfée me 
charme; mais il ne faut pas que je m’y 
arrête, de peur qu’en l’agréant trop elle 
ne caufe enfin ma ruine. Que peut-il faire 
pour une pauvre fille comme moi? A quoi 
fa grandeur peut-elle s’abatfTer ? Il parle 
de l’orgueil que fa condition lui infpire , 
& de la vanité de fon cœur. Il faut que 
la tête lui ait tourné, ou qu’il air quelque 
mauvais deffein , fans quoi il ne m’auroit 
pas parlé comme il a fait. Il ne peut avoir 
d’autre but que celui de me féduire. Il ne 
m’a tien promis. Mais je verrai ce qu’il 






Digitized by Google 




otr la Vertu récompensée. 177 
fera , fi je veux refter encore quinze jours. 
Ce temps n’eft pas long , penfai-je en 
moi-même , & je verrai au bout de quel- 
ques jours comment il fe conduira envers 
moi. Mais, d’un autre côté, quand je ré- 
fléchis fur la diftance extrême qu’il y a 
entre lui & moi , je ne vois rien à efpé- 
rer; & maintenant que , félon lui , il m’a 
fait une déclaration d’amour dans toutes 
les formes , il voudra fans doute m’entre- 
tenir fur ce fu jet plus ouvertement qu’il 
n’a encore fait , & je ferai peut-être moins 
capable de lui réflfler. Et d’ailleurs , s’il 
n’avoit que des vues honnêtes, pourquoi 
ne m’auroit-il pas parlé en préfence de 
madame Jervis ? Là-deflus l’odieux , l’af- 
freux cabinet fe préienta à mon efprit; je 
me rappellai le danger que j’y avois cou- 
ru , & avec combien de peine j’en étois 
échappée. Je confidérai qu’il lui feroit fa- 
cile d’éloigner une autre fois madame 
Jervis & toutes les fervantes , de forte 
qu’il pourroit achever ma ruine en beau- 
coup moins de temps qu’il ne m’en de- 
mandoic à refter chez lui. Je me déterminai 
donc à m’en aller , à m’abandonner à la 
Providence , & à ne point compter fur 
mes propres forces. Quelle reconnoiffance 
ne dois je pas à Dieu de m’avoir infpiré 
cette réfolution , comme vous l’allez voirl 
Juftemenc comme j’en étois à cet en- 
droit de ma lettre, Jean m’a envoyé dire 
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qu’il alloit partir dans le moment pour vos 
quartiers ; c’efl pourquoi je vous envoie 
par lui ce que j’ai déjà écrit , & j’efpere 
que demain au foir je vous demanderai 
votre bénédiâion dans votre pauvre, mais 
heureufe demeure , & que je vous dirai 
le refie de bouche. En attendant , je fuis 6c 
ferai toujours 

Votre trbs-obiijjante Fille * 



LETTRE XXXI. 

J E continue encore à vous écrire , quoi- 
que j’apporterai fans doute ceci avec 
moi ; mais je ferai peut- erre bien aife de 
le relire, quand je ferai cher vous , pour 
me (ouvenir toujours de quels dangers la 
Providence m’a délivrée. 

Je vous ai dit la rélolution que je pris r 
heureufe réfolution ! comme j’ai toutes les 
raifons du monde de le croire. Mon Maî- 
tre rentra bientôt; &, avec un regard plein 
de bonté, je ne doute point, Paméla, me 
dit-il, que vous ne reliiez encore quinze 
jours pour m’cbliger. Je ne favois quels 
termes employer pour le rcfufer, fans lui 
faire jetter fèu & flamme. Pardonnez , 
Monfieur , lui dis-je; pardonnez à votre 
pauvre & affligée fer vante. Il eft impoffible 
que je mérite de votre part aucune faveur 
qui foir compatible avec ma vertu , 6c je 
vous fupplie de me permettre de m’en 
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aller chez mes pauvres parents. Ah ! dit-il, 
tu es la plus grande lotte que je connoilfe. 
Je te dis que je verrai ton pere ; je l’en- 
verrai chercher demain dans mon car- 
relle de voyage, fi tu veux, & je lui ap- 
prendrai ce que j’ai defiein de faire pour 
lui & pour toi. M*feft-il permis, Monfieur, 
dis-je , de vous demander ce que ce peut 
être. Vu les grands biens que vous avez , 
vous pouvez ailément le rendre heureux , 
& peut-être vous feroit-il de quelqu’utilité 
d’une maniéré ou d’autre. Mais que m v en 
coûtera-t-il ? Vous ferez aufïi heureufe 
que vous pouvez le fouhaiter, répondit-il, 
je vous promets. Je vous donne dès-à-pré- 
fent cette bourfe , où il y a cinquante gui- 
’ liées; j’en donnerai tous les ans autant à vo- 
tre pere , & je lui trouverai quelque em- 
ploi qui fera à fon gré , & par lequel il 
en pourra gagner tous les ans autant & 
même davantage. Je vous aurois donné 
une plus grolfe fomme pour lui ; mais 
peut-être que vous m’auriez foupçonné 
de quelque mauvais deflein. Oh ! Mon- 
fieur , lui dis-je, reprenez vos guinées , 
je n’en veux toucher aucune ; je luis lûre 
que mon pere ne les acceptera pas non 
plus , juîqu’à ce qu’il fâche ce qu’il faudra 
qu’il falle pour les mériter, & fur-tout ce 
que je deviendrai. Hé bien donc , Pa- 
mé!a , dit-il , fuppofé que je trouve un 
honnête homme qui ait un bon emploi , 
& qui vous fafl'e demoifelle le relie de 
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vos jours , l’épouferez- vous ? Je n T ai 
point befoindemari, Monfieur , lui dis-je; 
car alors je commençai a pénétrer ion noir 
deiTein. Mais , comme je me voyois dans fit 
puiffance, je crus devoir diiTimuIer un peu. 
Vous êtes fi jolie , reprit- il, que, quelque 
part que vous alliez , vous ne ferez jamais 
hors de danger; il y aura toujours quel- 
qu’un qui tendra des piége^ k votre vertu ; 
& je croirois mal répondre a l’exhortation 
de ma mere , qui , en mourant, m’a prié 
d’avoir foin de vous , fi je ne vous trouvois 
pas un mari qui puiffe protéger votre inno-- 
cence & votre vertu ; & j’ai jette les yeux 
fur un très-digne homme. 

O l’infame & le perfide , dis-je en mof- 
même ! quel puiffant infiniment n’eft-iï 
pas dans la main de Lucifer, pourcaufer 
la perte d r une pauvre innocente ? Je dilli- 
roulai pourtant encore ; car je craignois Gc 
lui & le lieu où j’étors. A qui avez-vous 
penfé , Monfieur , lui dis-je ? Au jeune 
M. Williams , répondit-il , qui eft mon 
Chapelain dans le comté de Lincoln ; il 
vous rendra heureufe. Sait il , Monfieur». 
repris- je, le deffein que vous avez? Non» 
ma fille, répondit-il, & me bai fa malgré 
moi , car fon haleine me paroiffbie alors 
un vrai poifon. Le befoin , continua-t-il, 
qu’il a de ma faveur » votre- beauté 2c 
votre mérite feront qu’il acceptera, avec 
tout le plaifir du monde, la grâce que je 
veux bien lui faire. Eh bien donc , Mon- 
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iîeur , lui dis-je ! il y a encore allez de 
temps pour réfléchir lk-deflus , & cela ne 
fauroit m’empêcher de m’en aller chez 
mon pere. Quand je refterois encore quinze 
jours , qu’eft-ce que cela produiroit par 
rapport à votre delfein , vos (oins & votre 
bonté pouvant me trouver chez mon pere * 
aulfi-bien qu’ici ? & je veux bien que 
M. Williams & toute la terre lâchent que 
je n’ai point de honte de la pauvreté de 
mes- parents. 

Il voulut me baifer encore ; mais je lu* 
dis : s’il faut , Moniteur , que je longe à 
M. Williams, ou à quelqu’autre, je vous 
prie de ne point prendre ces libertés avec 
moi ; cela n’eft pas décent. Eh bien ! re- 
prit-il ! vous relierez donc ici encore quinze 
jours , Sc pendant ce temps-lkje ferai ve- 
nir M. Williams & votre pere; car je veux 
que le mariage fe conclue chez moi. Lorf- 
que tout fera réglé , vous le foleronijerez 
quand vous jugerez à propos. En atten- 
dant prenez toujours ces cinquante gui- 
nées , & envoyez-les à votre pere comme 
un gage de ma faveur, St je vous ren- 
drai tous heureux. Monfieur, lui dis-je» 
donr.ez-moi deux heures pour réfléchir là- 
delïus. Deux heures , reprit-il 1 je fera* 
forti dans moins d’une heure , Se je vou- 
drois favoir votre rélolution. avant cela; 
je voudrois aufii que vous écrivifiiez a vo- 
tre pere la propefition que je vous ai faite. 
Jean portera votre lettre avec les cinquante 
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guinées au bon homme , fi vous y confen- 
lez. Monfieur , lui dis-je, je vous ferai 
lavoir ma réfplution dans une heure. Fai- 
tes , reprit-il; &, après m’avoir donné en- 
core un baifer , il me laifîa aller. 

Oh ! que je fus charmée quand je me 
fus retirée d’entre fes pattes ! Je vous écris 
ceci , pour que vous fâchiez; fur quel pied 
font les chofes. Je fuis réfolue de m’en 
aller , s’il m’efl: poflible. Le lâche, le mé- 
chant, le traître qu’il tft ! 

Ah ! quel piège étoit dreffé à votre pau- 
vre Paméla ! je tremble quand j’y ptnfe. 
Quelle fuite de crimes ne me préparoit*on 
pas pour tout le refte de ma malheureufe 
vie ! Il vouloir d’abord , comme vous le 
comprendrez par cette lettre , me faire 
croire qu’il avoir de grandes vues pour 
moi ; & je m’imagine que la ptnfée de 
M. Williams ne lui vint dans l’ef prit qu’a- 
près qu’il fut forti de fon cabinet , pour 
fonger, en fe promenant dans la chambre 
voiüine, comment il pourroit me tromper 
plus sûrement; mais (es artifices étoient 
déformais trop grolîîers pour n’étrc pas 
apperçus. 

Je me retirai dans ma chambre , & la 
première chofe que je fis fut de lui écrire; 
car je crus qu’il valoit mieux pour moi 
que je rie le vifie plus , fi je pouvois l’é- 
viter. Je mis mon billet fous la porte de fa 
chambre , après L’avoic copié ; voici ce que 
je lui écrivis. 
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Monfieur , mon très -honoré Maître , 

» La propofition que vous venez de me 
» faire me perfuade de plus en plus qu’il 
n’eft pas à propos que je demeure plus 
» long-temps chez vous ; mais qu’il faut 
» que je m’en aille chez mon pere , ne fût- 
» ce que pour lui demander confeil au lu- 
» jet de M. Williams. Je fuis li réfolue & 
» m’en aller , que rien ne pourra me faire 
» changer de deflein. Ainfi , Monfieur , en 
» vous remerciant très - humblement de 
» toutes vos bontés , je partirai demain de 
» grand matin. Madame Jervis m’a die 
» que vous vouliez me faire l’honneur de 
» me prêter votre carrofle, mais cela ne fera 
» pas néceilaire; car je crois que je pour- 
» rai louer la chaife du fermier Nichols. Je 
» me flatte que vous ne prendrez pas ceci 
» en mauvaifepart. Je fuis 8c ferai toujours 

Votre très- humble & très- 
obéijjante Servante. 

» Pour ce qui eft , Monfieur , des cin-» 
» quante guinées , je fuis lûre que mon 
» pere ne me le par Jonneroit jamais fl je 
» les acceptois, jufqu’à ce qu’il lâche conv- 
» ment je puis les mériter ; ce qu’il eft im- 
» poflible que je faife jamais. « 

Il vient de m’envoyer dire dans ce mo- 
ment , par madame Jervis ^que* puifque je 
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fuis réfotue de, m’en aller, il ne m’en em- 
pêchera pas , & que le carrofle fera prêt ; 
mais que je ne m’en trouverai que plus mal, 
parce qu’il ne s’embarralFera plus de moi 
tant qu’il vivra. Je ne m’en foucie point, 
pourvu que je forte de chez lui. J’aurois 
été bien , mon cher pere & ma chere mere, 
fi j’avois pu feulement vous rendre heu- 
reux , en confervant mon innocence. 

Je ne faurois m’imaginer pourquoi Jean, 
qui , à ce que je croyois , étoit parti avec 
ma derniere , ne s’en va qu’à préfent. Il 
vient de m’envoyer demander fi j’ai quel- 
qu’autre chofe à vous faire tenir. Te fini- 
rai donc cette lettre , pour vous l’envoyer 
avec la précédente. 

Je me prépare préfemement pour mon 
voyage , & je vais prendre congé de tous 
les domeftiques. Je n’ai pas le temps d’é- 
crire davantage , je vous dirai le relie de 
bouche , lorlque je ferai fi heureufe que 
d’être chez vous. Je fuis 

■**» 

Votre trh-obèijjante Fille . 

J’ajouterai feulement que mon Maître 
vient de m’envoyer cinq guinées par ma- 
dame Jervis. Ce préfent me rend fort riche. 
Car, comme c’ell madame Jervis qui me la 
apporté, j’ai cru pouvoir l’accepter. Il dit 
qu’il ne me veut point voir , & que je pour- 
rai partir dès le nutin aulfi-tôc que je vou- 
drai. C'eft le cocher qui eÜ venu du comté 
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de Lincoln qui doit me conduire. Mais 
mon Maître eft lien colere, qu’il ne veut pas 
permettre qu’aucun des domeftiques mecon- 
duife jufqu’au carroffe , ni même jufqu’à la 
grande cour. Je ne faurois qu’y faire : mais 
cela ne lui fait-il pas plus de tort qu’à moi ? 

Jean attend ma lettre. Je voulois vous la 
porter avec l’autre ; mais il a dit qu’il l’a 
mife parmi d’autres paquets , & qu’il peut 
bien vous les porter toutes deux. 

Ce Jean eft un bon & honnête garçon : je 
lui ai beaucoup d’obligation , & mainte- 
nant que je fuis ft riche, je luioffrirois une 
guinée, fi je croyois qu’il voulût l’accepter. 
Je n’attends point parler des hardes de 
ma Maîtrefte , ni de celles que mon Maître 
m’avoit données; car j’avoisdit à madame 
Jervis que je ne voulois point les emporter. 
Mais je juge , par deux ou trois mots qui 
lui font échappés , qu’on me les enverra. 
Si cela eft, Ciel! quelle riche Paméla vous 
aurez chez vous! Mais comme je ne puis pas 
les porter , je ne me foucie gutre qu’on 
me les envoie ou non. Si on le fait , je 
les vendrai à mefure que j’en trouverai 
l’occafion, pour avoir quelqu’argent. Mais 
finirons; car j’ai prodigieufement à faire 
avant que de partir. 

Il faut remarquer ici que les épreuves de 
la belle Paméla n’étoient pas finies , les 
plus rudes étoient encore à venir , précifé- 
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mentlorfqu’elle fe croyoit entièrement dé- 
livrée , & qu’elle fe flattoit qu’elle alloic 
retourner chez fon pere ; car fon Maître 
trouvant que rien ne pouvoit vaincre la 
vertu de cette aimable fille, & ayant inu- 
tilement taché de furmonter la paffion qu’il 
avoir pour elle , Forma une réfolution aflez 
étrange. Ce fut de l’envoyer dans la mai- 
fon qu’il avoir proche de Lincoln , dans 
l’efpérance que l’efclavage où il fe propo- 
foit de la tenir la forceroit enfin à fe ren- 
dre. Pour cet effet il fit venir du Comté 
de Lincoln un cocher qu’il y tenoit , n’o- 
fant pas fe fier à fon cocher ordinaire, 
qui , comme tous fes autres domeftiques , 
avoir beaucoup d’amitié pour Paméla. Il 
donna fecrétement fes ordres à ce cocher 
- venu de Lincoln ; & , fous prétexte de té- 
moigner a Paméla le reffentiment qu’il 
avoir de la maniéré dont elle s’étoit con- 
duite envers lui , il défendit à tous fes 
doraeftiques de l’accompagner. Dès qu’elle 
fut montée en carroffe , le cocher la con- 
duifn pendant cinq milles dans la route 
qui menoit chez fon pere; mais enfuite il 
tourna bride, & prit le chemin de Lincoln. 

Il faut fa voir aufii que le meflager fi 
officieux qui portoit les lettres de Paméla 
à fon pere, & qui prétendoit avoir fi fou- 
vent occafiori d’aller dans ces quartiers-là, 
la trahifToir par ordre de fon Maître , à 
qui il donnoic toutes fes lettres. Le Ma*- 
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tre les lifoit toujours avant que de les en- 
voyer à Ton pere; par ce moyen il décou- 
vroit tout ce qu’elle écrivoit , comme il 
le lui inünue lui-même, ainfi qu’on l’a vu 
ci-deffus ; de forte que cette pauvre fille 
fe trouvoit afliégée de tous côtés. On verra 
par la fuite de cette hiftoire, de quels lâches 
artifices des hommes êntreprenants peuvenc 
fe fervir pour arriver à leur but , tout cri- 
minel qu’il eft; combien le beau fexe doi t être 
fur fes gardes contr’eux , principalement 
lorfqueles richeffes & le pouvoir confpirent 
en femble contre l’innocence & la pauvreté. 

Il faut ajouter encore quelque choie , 
pour que l’on comprenne mieux la fuite 
de ces lettres. Le Maître de Paméla jugea 
à propos de ne point envoyer à fon pere 
fes trois demieres lettres , dans lefquelles 
elle lui raconte comment fon Maître fe ca- 
cha dans le cabinet afin d’être témoin du 
partage qu’elle vouloir faire de fes hardes , 
& où elle parle des inftances qu’il fit pour 
l’engager à refter encore quinze jours chez 
lui , & de la propofition qu’il lui fit d’é- 
potifer fon Chapelain. Au lieu donc d’en- 
voyer les lettres de Paméla à fon pere , il 
lui en écrivit lui-même une en ces termes; 

Maître Andrews , 

» Vous ferez fans doute furpris de rece- 
» voir une lettre de moi. Mais je crois de- 
» voir vous apprendre que j’ai découverc 
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» qu’il y a entre vous & votre filleun étran- 
r> ge commerce de lettres , dans lequel on 
» n’a guere ménagé mon honneur ni ma ré- 
» putation. Il me femble que vous n’auriez 
» pas dû encourager votre fille à écrire de 
» cette maniéré , jufqu’à ce que vous fuf- 
» fiez bien alluré que les médifances qu’elle 
» répand fi abondamment contre moi font 
» bien fondées. Il y a peut-être quelque 
» chofe de vrai dans ce qu’elle vous a écrit 
» de temps à autre. Mais croyez-moi , mal- 
» gré toute fa prétendue fimplicité, & fon 

* innocence affeâéa , je n’ai vu de ma vie 
» une fille d’un efprit fi romanefque. En 
» un mot , la tête lui a tourné par la lec- 
» ture des Romans , & d’autres livres fem- 
» blables , à quoi elle s’eft livrée toute en- 
» tiere depuis lamortdefabonneMaîtrelTe; 
» elle fe donne des airs comme fi elle étoit 
» un modèle de perfe&ion , & elle s’ima- 
■» gine que tout le monde lui en veut. 

n Ne prenez pourtant pas mal ma pen- 
» fée. Je crois votre fille très-honnête & 
» très-vertueufe : mais j’ai découvert aufli 
» qu’elle avoit une efpece de correfpon- 
» dance ou d’intrigue avec un jeune Ecclé- 
» fiaftique à qui je me propofe de don- 

* ner un bénéfice avec le temps; mais qui 
» n’a encore aucun établilfement, & ne 
" vit que de ce que je veux bien lui ac- 
» corder. Jugez quelles en feroient les con- 

* féquences , fi ces jeunes gens , qui n’ont 

* aucun bien , yenoient à fe marier , 8c 
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» à avoir une nombreufe famille , fans 
» avoir de quoi l’entretenir. 

» Pour moi , j’ai tant d’amitié pour l’un 
» & pour l’autre , que je veux tâcher de 
m prévenir ce malheur , fi je puis : c’eft 
» pourquoi j’ai éloigné votre fille de fon 
» amant pour un temps , dans l’efpérance 
» qu’ils viendront tous deux à reconnoître 
» leur folie. Ne foyez donc pas furpris 
» de ne pas voir arriver votre fille aufli- 
» tôt que vous vous y étiez attendu. 

» Cependant je vous donne ma parole 
» d’honneur quelle fera en sûreté , & qu’on 
» n’entreprendra rien contre fa vertu. Je 
r> me flatte que vous ne me foupçonnez 
» d’aucun mauvais deflein , malgré tout 
» ce qu’elle s’efi donné les airs de vous 
» écrire au fujet de mon petit badinage , 
» & des libertés innocentes que je puis 
3» avoir prifes avec elle , & qui font fi or- 
» dinaires parmi des jeunes gens des deux 
» fexes qui ont été élevés enfemble , & 
» qui fe connoiflent depuis long-temps; 
» car je vous allure que l’orgueil n’eft pas 
3» mon vice. 

3* Comme elle ert toujours occupée à 
3 » écrire des lettres , je compte qu’elle 
» vous aura appris fon intrigue avec le 
3 * jeune Eccléfiaftique. Je ne lais fi vous 
3* l’approuvez , ou non. Mais à préfent 
. » qu’elle fera abfente de lui pour quelque 
» temps ( car je fais qu’il l’auroit fuivie juf- 
9 ques dans votre village , fi elle étoit re- 
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r> tournée chez vous , & peut-être qu’ils fe 
» feroient rendus tous deux malheureux 
» pour toujours en s^époufànt ) je ne doute 
» point que je n’engage le jeune homme k 
» ouvrir les yeux fur fes propres intérêts, 
» & à ne pas fe marier qu’il n’ait de quoi 
« entretenir une femme. Quand cela fera , 
» qu’ils fe marient enfemble, s’ils le jugent 
» à propos , je ne m’y oppoferai point. 

. r> Je n’attends d’autre réponfe de vous, 
» fi ce n’eft que vous ayiez bonne opinion 
» de moi , & que vous vous repofiez fur 
» ma parole d’honneur. Je fuis 

Votre bon ami. 

» P. S. J’ai découvert que mon valet 
» Jean a été le porteur de ces lettre* 
» dans lefquelles on s’eft donné tant de 
-» liberté fur mon fujet ; je lui donnerai 
» dans peu des marques de mon reffen- 
» timent. C’eft une choie bien facheulé , 
j» qu’un homme de ma réputation foit 
» traité d’une maniéré fi indécente par fes 
» propres domefliques. « 

t 

On conçoit aifémentdans quelle inquié- 
tude la leôure de cette lettre jetta le bon 
vieillard, fur-tout venant d’un Gentilhom- 
me de fi grande confidération. Il ne fa- 
voit quel parti prendre; il ne doutoit nul- 
lement de l’innocence de fa pauvre fiile, 
& il fe perfuadoit qu’on avoit quelque’ 
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mauvais deflein contr’elle. Tantôt il fe 
flattoit qu’il n’en étoit rien , & il étoit 
allez difpofé à croire que l’intrigue dont 
on lui parloit étoit réelle; car il n’avoit 
pas reçu les dernieres lettres de Ja fille , 
qui auroient éclairci tout. 

Il fe réfolut enfin , pour tranquillifer Ton 
efprit & celui de fa femme , d’aller chez 
le Gentilhomme ; 8 c , après avoir prié fa 
pauvre femme de faire fes excufes au fer- 
mier qui l’employoit , il partit le même 
foir , quoiqu’il fut fort tard ; 6 c ayant mar- 
ché toute la nuit , il fe trouva dès la pointe 
du jour à la porte du Gentilhomme, avant 
que perfonne fût levé ; il s’afiit pour fe re- 
poièr, en attendant que quelqu’un parût. 

Les premiers qu’il vit furent les palefre- 
niers, qui alloient abreuver leurs chevaux. 
Il leur demanda d’un ton fi pitoyable , 
qu’étoit devenue Paméla , qu’ils crurent 
qu’il étoit fou. Que voulez-vous de Pa- 
méla, vieux radoteur , lui dirent-ils ? Otez- 
vous du chemin des chevaux. Où efi: votre 
Maître , dit le bon vieillard ? Ne vous fâ- 
chez pas , Meilleurs , je vous prie , je fuis 
dans une cruelle détreffe. Mon Maître , 
dit un des palefreniers , ne donne jamais 
rien à la porte ; ainfi vous ne ferez que 
perdre vos peines. Je ne fuis pas un men- 
diant , reprit le pauvre homme; je n’ai rien 
à demander a votre Maître que ma Paméla. 
Oh, mon cher enfant! mon cher enfant! 
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Que je meure , dit l’un d’eux , fi ce 
n’eft pas là le pere de mademoifelle Pa- 
méla ! En vérité je le fuis , s’écria-t-il en 
levant les mains au Ciel , 8c en verfant un 
torrent de larmes : où eft mon enfant ? où 
eft ma Paméla? Comment ! où eft Paméla , 
dit un de ces valets ? elle eft retournée chez 
vous ; depuis quand êtes-vous parti ? Je ne 
fuis parti que hier.au foir, répondit- il, 8c 
j’ai marché toute la nuit. Monfieur eft-il 
au logis , ou n’y eft-il pas ? Il y eft , lui 
dit-on ; mais il n’eft pas encore levé. Dieu 
foit béni , Dieu foit béni mille fois , s’é-? 
cria-t-il ; je me flatte donc qu’il me fera 
permis de lui parler bientôt. Les palefre- 
niers le prièrent d’entrer dans l’écurie pour 
fe repoler ; ce qu’il fit ; & il fut s’afleoir fur 
l’efcalier, en s’elfuyant les yeux , mais en 
foupirant fi triftement , qu’il faifoit pitié à 
tous ceux qui étoient là. 

- Dès que les domeftiques furent levés , 
le bruit fe répandit dans toute la maifon 
que le pere de Paméla étoit venu demander 
de fes nouvelles. Les fervantes vouloient 
le faire entrer dans la cuifine ; mais mada- 
me Jervis ayant appris fon arrivée , fe 
leva à la hâte , 8c defcendit dans la falle- 
bafle, où elle le fit venir. 

Il lui raconta le fujet de fa triftefie, & 
lui lut la lettre qu’il avoir reçue. Elle pleu- 
ra amèrement , & voulut cependant tâ- 
cher de lui cacher fon inquiétude. Je ne 

faurois 
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faurois , dit- elle , m’empêcher de pleurer 
en voyant l’affliSion où vous êtes ; je me 
flatte pourtant que vous n’en avez point 
de fujet ; mais prenez garde , je vous prie , 
que personne ne voie cette lettre; je fuis 
perfuadée que votre fille eft en fureté. 

Je vois pourtant, Madame, dit-il, que 
vous n’avez point de fes nouvelles , & que 
vous ne favez pas ce qu’elle eft devenue. 
Si l’on n’avoit que de bons defteins , il eft 
impoflible qu’une aulïï vertueufe Dame 
que vous n’en fût pas quelque chofe ; & 
vous penfiez fans doute qu’elle étoit cher 
moi. 

Mon Maître , dit-elle , n’informe pas 
toujours fes domeftiques de fes defteins. 
Mais vous ne devez pas le foupçonner f 
puifqu’il vous a donné fa parole d’hon- 
neur ; & vous voyez qu’il ne fauroit avoir 
aucun mauvais deflein , puifqu’il n’a pas 
bougé d’ici , & qu’il ne parle pas même de 
iortir. Ah ! s’écria-t-il , c’eft-là ce qui me 
raflùre un peu ; mais auflfi c’eft tout. Mais , 

ajouta-t-il Il alloit continuer, lorfque 

le Gentilhomme ayant appris qu’il étoit 
venu , defcendit en robe de chambre & 
en pantoufles dans la falle, où madame 
Jervis & lui étoient. 

Qu’y a-t-il , maître Andrews , dit - il , 
qu’y a-t-il ? Oh ! ma fille , s’écria le bon 
vieillard; donnez-moi ma fille; je vous 
en conjure , Monfieur. Comment , dit le 
Gentilhomme , je croyois vous avoir tran- 
Tomc /. J 




194 Pamua; 

quillifé fur Ton fujet. N’avez-vous pas reçu 
une lettre que je vous ai envoyée , écrite 
de ma propre main? Oui , répondit-il, je 
l’ai reçue , & c’eft ce qui m’amene ici ; * 
j’ai marché toute la nuit. Pauvre homme, 
reprit l’autre avec une compaflion apparen- 
te! j’en fuis véritablement fâché. Votre 
fille a caufé un bruit étrange chez moi : 
mais, fi j’avois cru que vous eufliüz pris fi 
fort à cœur ce que j’ai fait , je lui aurois 
permis d’aller chez vous ; mon deffein n’é- 
toit pourtant que de lui rendre fervice , 

& à vous aulfi. Elle eft tout-'a-fait en fûreté, 
nfaître Andrews , je vous le déclare fur 
mon honneur. Je ne voudrois pas pour 
tous les biens du monde lui faire le moin- 
dre outrage. Croyez-vous que je le vou- 
lulfe , madame Jervis ? Je me flatte que 
non , Monfieur , répondit-elle. Vous vous 
jlattc i que non , dit le bon vieillard ! & 
moi aufli. Mais , Monfieur , ajouta-t-il , 
donnez-moi mon enfant, c’eft tout ce que 
je demande, & j’aurai foin qu’aucun Ec- 
cléfiaftique n’approche d’elle. 

Londres eft bien loin d’ici , reprit le 
Gentilhomme , & je ne faurois envoyer 
chercher votre fille fur le champ. Quoi 
donc , dit Andrews ! avez- vous envoyé 
ma pauvre Paméla à Londres ? Je ne v.ou- 
drois pas qu’on le divulguât , répondit M. 
B....; mais je vous déclare fur mon hon- 
neur qu’elle eft en parfaite sûreté & très- 
contente j dans peu de temps elle Vous le 
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fera favoir elle-même par lettre. Je vous 
allure qu’elle eft chez des gens d’honneur: 
c’eft chez un Evêque ; elle fervira fa fem- 
me, jufqu’k ce que l’affaire dont je vous- 
ai parlé l'oit finie. 

Oh ! comment faurai - je que cela eft 
vrai ? s’écria-t-il. Quoi ! reprit le Gentil- 
homme , en faifant femblant d’être en co- 
lère, doutez-vous de ma véracité? penfez- 
vous que je puifie avoir quelque deffein 
contre votre fille ? Et, fi j’en avois , croyez- 
vous que je vouluffe m’y prendre de cette 
maniéré pour arriver à mon but? vous ne 
fongez pas , mon ami , k qui vous parlez. 
Oh ! mon cher Moniteur , dit le vieillard , 
je vous demande pardon ; mais confidérez 
qu’il s’agit de ma chere fille. Dites - moi 
feulement chez quel Evêque elle eft , & 
j’irai k Londres pieds nuds pour voir mon 
enfant j & je ferai content. 

Je penfe, maître Andrews, dit M. 
B...., que tu as lu des Romans aulïi bien que 
ta fille, & qu’ils t’ont renverfé la cervelle. 
We puis-je pas en être cru lur ma parole ? 
Je vous dis encore une fois que je ne vou- 
drois pas faire le moindre tort k votre fille. 
Quelle apparence y a-t-il , je vous prie? 
Mon ami , confidérez un peu qui je fuis ; 
&,fi vous ne voulez pas me croire , qu’eft- 
îl befoin de difputer plus long-temps ? Ah! 
mon cher Monfieur , dit Andrews , par- 
donnez-moi mon importunité: nas quel 
mal y auroit-il k me dire chez quel Evêqyq 
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elle eft , & où il demeure ? Quoi donc ! 
reprit le Gentilhomme, vous voudriez 
donc aller embarraffer fa grandeur de vos 
ridicules frayeurs , & de vos contes imper- 
tinents ? Serez-vous fatisfait fi votre fille 
vous écrit au bout de huit jours , ou même 
plutôt encore , fi elle n’eft pas parefieufe , 
& qu’elle vous allure que tout va bien , & 
qu’elle eft hors de danger ? Ce feroic du 
moins , répondit le bon homme, une confo- 

lation pour moi. Eh bien , reprit M. B , 

je ne faurois être refponfable de fa pareffe , 
li elle ne vous écritpoint; mais elle vous en- 
verra une lettre à vous, madame Jervis : 
je ne fouhaite pas de voir ce qu’elle vous 
écrira, je n’ai déjà eu que trop d’embarras & 
de chagrin à fon occafion ; & ne manquez 
pas d’envoyer fa lettre par un exprès à maî- 
•tre Andrews, dès que vous l’aurez reçue. Je 
n’y manquerai pas , Monfieur, dit-elle. Je 
vous rends grâces , mon cher Monfieur, re- 
prit le vieillard : il faudra donc que j’attende 
-avec toute la patience poflible pendant une 
famaine/qui me paroîtra une année entière. 

' Je vous afïure , dit le Gentilhomme , 
que ce fera fa propre faute, fi elle ne vous 
écrit pas : car jelui ai ordonné exprelfémene 
de le faire , ne fût-ce que pour l’amour de 
ma propre réputation : & je vous promets 
que je ne fortirai point de la maifon que 
vous n’ayez eu de fes nouvelles qui vous 
tranquillifent. Dieu vous béniffe , dit le 
ho n homme, fi ce que vous dites eft vrai. 
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Amen , amen reprit M. B....; vous voyez 
que je ne crains pas de dire amen à votre 
fouhait , tout conditionnel qu’il eft. Ma- 
dame Jervis , ajouta-t-il , traitez ce bon 
homme du mieux que vous pourrez, Sc 
qu’on ne fafie point d’éclat fur tout ceci. 
Il lui commanda tout bas de donner deux 
guinées au vieillard , pour défrayer fon 
voyage , & de lui dire qu’il pouvoir demeu- 
rer , s’il vouloit , jufqu’àce que la lettre fûç 
arrivée , & qu’il feroit lui-même témoin des 
bonnes intentions de fon Maître, qui ne 
fortiroit pas de chez lui de quelque-temps. 

Le bon homme dîna avec madame Jer- 
vis , ayant l’efprit un peu plus tranquille 
que quand il partit de chez lui, dans l’ef- 
pérance de recevoir dans peu de jours des 
nouvelles de (a chere fille. Et , après avoir 
accepté le préfent de M. B , il s’en re- 

tourna chez lui, réfolu de prendre pa- 
tience pour quelque-temps. 

Cependant madame Jervis & tous les 
domeftiques étoient dans une très-grand© 
afflidion du tour qu’on avoir joué à la 
pauvre Paméla. Elle & le maître-d’hôtel 
en parlèrent à M. B.... dans les termes les 
plus touchants qu’ils oferent employer : 
mais ils furent obligés de fe contenter des 
aflurances générales qu’il leur donna de la 
pureté de lès intentions. Madame Jervis 
n’y ajouta pourtant pas beaucoup de foi, 
k caufe de ce prétendu commerce de Pa- 
méla avec le jeune Eccléfiaftique , dont il 
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parloit dans fa lettre à Andrews , & qu’elle 
favoit être entièrement faux , quoiqu’elle 
n’ofât pas le dire. 

La femaine après que Paméla fut partie 
fes amis furent un peu tranquillifés fur fon 
fiijet, par une lettre qu’un inconnu appor- 
ta , & qui étoit adreffée à madame Jervis. 
On verra dans la fuite de cette hiflcire 
comment Paméla fut engagée à écrire cette 
lettre , qui étoit conçue en ces termes : 

_ Ma chtrt madame Jervis , 

» J’ai été vilainement trompée ; & , au 
s» lieu d’êtreconduitechez mon cher pere , 
30 Robert m’a menée dans un endroit qu’on 
» ne me permet pas de nommer. Cepen- 
» dant, à tout prendre , on ne me trait© 
» pas durement. Je vous écris ceci pour* 
» vous prier de faire favoir à mon pere & 
» ma mere ( qui làns doute doivent être 
» prefque morts de chagrin ) que je me 
» porte bien , &Lque je luis & ferai tou- 
» jours, parla grâce de Dieu , leur très- 
» obéifi'ante & vertueufe fille , comme je 
» fuis , 

Votre trhs-obéijjante fcrvantc t 
Paméla Andrews. 

n II ne m’eft permis ni de dater ma 
» lettre, ni de nommer l’endroit d’où j’é- 
» cris. Ceci ejl le ftul temps ou ma pauvreté- 
» niait jamais été à charge , puijqu elle ejé 
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» caufe de toutes les craintes & de toutes les 
» frayeurs que j'ai eues. Je vous ajj'ure 
» de mon amitié , aujji - bien que tous les 
» autres domejliques. Adieu , adieu ; mais 
» priei Dieu pour la pauvre Pamela. 

On fit voit cette lettre à tous les domefli- 
ques , & , quoiqu’elle ne fût pas capable de 
difliper routes leurs appréhendons , elle 
les raflura pourtant un peu. M. fl.... lui- 

même fit femblantd’ignorer par quelle voie 
cette lettre étoit venue. Madame Jervis 
l’envoya d’abord aux bonnes gens, qui, à 
la première vue , foupçonnerent que ce 
netoit pas l’écriture de leur fille, & que la 
lettre étoit fuppofée. Mais s’étant convain- 
cus du contraire , ils fe tranquilliferent un 
peu , en apprenant que leur chere fille 
étoit en vie & fe portoit bien. Ils deman- 
dèrent confeil à tous leurs amis , pour 
favoir ce qu’il y avoit à faire dans un cas 
fi particulier. Mais comme perfonne ne 
favoit que leur confeiller , fur-tout puis- 
qu'il s’agifloit d’un Gentilhomme auflî 
riche & auffi entreprenant que M. B...... 

& craignant que , s’ils faifoient du bruit , 
cela ne fît qu’empirer la condition de leur 
fille ( car fa lettre leur faifoit aflez com- 
prendre quelle n’étoit point chez un Evê- 
que , comme on avoit voulu le leur faire 
accroire , ce qui les fit douter de tout ce 
qu’on leur avoit dit fur fon fujet ) , ils s’ap- 
pliquèrent à prier Dieu pour leur pauvre 
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fille , & h lui demander qu’il voulût bien 
faire finir heureufemenr cette trifte affaire , 
qui les mettoit prefque au défefpoir. 

Nous les lailîerons occupés à la priere , 
pour reprendrel’hiftoire de Paméla , qu’elle 
a écrite en forme de Journal, pour s’amufer 
dans fa folitude , dans l’efpérance qu’il fe 
préfenteroit quelque occafion de l’envoyer 
à fes parents ; & aufli ce qu’elle fe propo- 
foit dans toutes fes lettres , afin qu’elle pûc 
dans la fuite réfléchir avec reconnoiffance 
fur les dangers dont elle auroit échappé, 
lorfque fes malheurs feroient finis,ce qu’elle 
efpéroit qui arriveroit bientôt. Alors elle 
fe propofoit d’examiner avec foin la con- 
duite qu’elle avoit tenue dans fes dangers,' 
pour s’en réjouir, fi elle la trouvoit confor- 
me aux réglés de la vertu ; ou pour la con- 
damner 8c s’en repentir , fi elle trouvoit 
qu’elle eût manqué en quelque chofe. 



LETTRE XXXII. 

Mes tris- chers Pere & Mere f 

O H ! que je vous écrive , & que je 
déplore mon trifte fort , quoique je 
n’aie aucune efpérance de pouvoir vous 
faire tenir ma lettre ! Tout ce que je puis 
faire à préfent, c’eft d’écrire, de pleu- 
rer , de craindre 8c de prier Dieu. Mais 
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que puis-je efpérer, puifque je femble être 
condamnée à devenir la viélime d’un mé- 
chant & cruel infra&eur de toutes les loix 
divines & humaines? O Dieu des miféri- 
cordes , pardonne-moi la défiance & le. 
défefpoir où je fuis; ne permets pas que 
je peche contre toi , car tu connois ce 
qui eft le plus utile pour ta pauvre fer- 
vante. Mais , puifque tu ne fouffres pas 
que tes créatures loient tentées au-delà 
de ce qu’elles peuvent fupporter , je me 
réfignerai à ta volonté. Je me flatte en- 
core , quelque défefpéré que mon état pa- 
roifle , que, puifque je ne me fuis pas ex- 
pofée à ces épreuves, puifqu’elles ne font 
point l’effet de ma préfomption ni de ma 
vanité , Dieu me fera la grâce de les fur- 
monter, & qu’il m’en délivrera quand il 
le jugera à propos. 

C’eft ainfi que je prie Dieu, mais d’une 
maniéré bien imparfaite , les craintes 8c 
les alarmes où je fuis me faifant prefque 
perdre l’efprit. Oh! mes chers parents, 
joignez vos prières aux miennes. Mais 
hélas! comment puis-je vousfaire connoître 
la terrible fituation de votre pauvre fille? 
L’infortunée Paméla peut être perdue ( ce 
qu’à Dieu ne plaife ! puiffé-je plutôt per- 
dre la vie! ) avant que vous ayiez appris 
fon malheureux fort. 

Oh ! la méchanceté , les flratagêmes , 
les artifices (ans exemple de ceux qui s’ar- 
rogent le titre de Gentilshommes , & qui 

1 y 
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renverfent les defleins de la Providence* 
en employant à leur propre perte, & à 
la ruine de l’innocence qu’ils oppriment, 
les biens qui leur avoient été accordés 
dans toutes autres vues ! 

Je veux vous écrire tout ce qui m’eft 
arrivé: mais comment Tecevrez-vous mes 
lettres? car je n’ai plus Jean , cet honnête 
homme, pour vous les porter; & il y a 
apparence qu’on m’obfervera fort étroi- 
tement jufqu’à ce que mon cruel Maître 
ait trouvé le moyen d’exécuter fes crimi- 
Bels projets à ma ruine. J’écrirai pour- 
tant tous les jours ce qui m’arrivera , dans 
l’efpérance de trouver quelque voie pour 
vous faire tenir ces triftes lettres. Cepen- 
dant, fi vous les recevez, elles ne feront 
qu’augmenter votre inquiétude; car, hélas ! 
que peuvent de pauvres gens comme vous 
contre des hommes riches & puiflants , 
qui (ont déterminés à opprimer l’inno- 
cence ! 

Quoi qu’il en foit, je vais écrire ce que 
je me fiattois de vous dire au bout de 
quelques heures , croyant aller recevoir 
votre bénédiâion , après être délivrée de 
tant de dangers & de tant de troubles. 

Je commencerai mon hiftoire depuis la 
derniere lettre que je vous écrivis, & je 
continuerai ce récit à mefure que j’en 
trouverai l’occafion , quoique , comme je 
l’ai dit, je ne fâche pas comment vous le 
faire tenir. * ; 
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Le Jeudi matin fi long-temps fouhaité , 
& auquel je devois partir, arriva enfin. 
J’avois pris congé de tous les domeftiques 
dès la veille ; les adieux furent fort trilles 
de part & d’autre ; car les valets , aufii- 
bien que les fervantes , pleurèrent beau- 
coup en fe féparant de moi. Pour moi je 
fondois en larmes , en voyant les tendres 
marques d’eftime qu’ils me donnoient. 
Ils voulurent tous me faire de petits 
préfents , en témoignage de leur amitié \ 
mais je^ne voulus rien accepter des do- 
meftiques inférieurs. M. Longman me fit 
préfent de quelques aunes de toile de Hol- 
lande, d’une tabatière d’argent & d’une 
bague d’or, qu’il me pria de porter pour 
l-’amoar de lui : il pleura en me la don- 
nant. Je fuis perfuadé, me dit-il , que 
Dieu bénira une fille auffi vertueufe que 
vous;&, quoique vous retourniez chez 
votre pauvre pere, pour partager de nou- 
veau fa baflelfe & fon indigence, la Pro- 
vidence faura bien vous y trouver; elle 
vous récompenfera un, jour , quoique peut- 
être je ne vivrai pas aflez long-temps pour? 
en être le témoin- n 

Oh.!, mon cher M. Longman, lui dis- 
je , vous me rendez trop riche & trop- 
vaine. U faut pourtant-, que je vous de- 
mande encore une grâce. Comme j’auraii 
fouvent envie d’écrire ( je ne penfois guère, 
que c« dût être fi -tôt mon unique occu- 
pation ) , je vous prie de me donner quejU 
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ques feuilles de papier; &, des que je ferai 
chez mon cher pere , je vous écrirai une 
lettre pour vous remercier de toutes vos 
bontés ; j’écrirai auffi à la bonne madame 
Jervis. 

Ce fut un bonheur pour moi de lui 
avoir fait cette priere, fans cela je n’au— 
rois eu de papier qu’autant que mon auf- 
tere & bourrue gouvernante ( car c’eÆ 
ainfi que je puis l’appeller ) l’auroit jugé 
à propos : au lieu qu’à préfent je puis 
écrire pour foulager mon chagrin , quoi- 
que je ne puiffe pas vous envoyer mes 
lettres. Je puis même écrire ce qui me 
plaît , car elle ne fait pas que je fuis fi 
bien pourvue de tout ; M. Longmaij 
m’ayant donné plus de quarante feuiHes de 
papier , une douzaine de plumes , & une 
petite bouteille d’encre , que j’ai enve- 
loppée dans du papier & mife dans ma 
poche : il m’a donné aufli de la cire & 
des oublies. 

Oh ! mon cher Monfieur , lui dis-je » 
tous m’avez tout-à-fait établie: coromenc 
vous témoignerai-je ma reconnoifTance? 
Par un bailer, ma belle Demoifelle, dit- 
il. Je le lui donnai volontiers, car c’eft un 
très-bon vieillard. 

Rachei 8c Anne pleurèrent amèrement 
lorfque je pris congé d’elles. Jeanne , qui 
eft quelquefois d’affèz mauvaife humeur » 
8c Cécile verlerent aufli des larmes , 8c 
dirent qu’elles prieroient Dieu pour moi» 
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Mais je crains que la pauvre Jeanne ne 
foit guere accoutumée à prier Dieu pour 
elle-même : elle n’en eft que plus digne 
de compaflîon. 

Arthur le jardinier, Robert le cocher, 
& l’autre cocher ( il porte le même nom ) 
qui eft venu du Comté de Lincoln , & 
qui devoir me conduire , me firent aufil 
beaucoup d’honnêtetés , ils avoient tous 
les larmes aux yeux. Cela me parut d’un 
très-bon naturel dans le cocher de Lincoln , 
qui ne me connoifioit que fort peu. Mais 
}’ai compris depuis qu'il n’avoit que trop 
de raifon d’être affligé , puifqu’il avoic 
déjà fes inftruéHons, & qu’il favoit qu’on 
devoir fe fervir de lui pour me tromper. 

Les trois autres laquais, Henri, Ifaac 
& Benjamin , les valets d’écurie , & les 
palefreniers parurent tous très-affligés. Il 
n’y eut pas jufqu’au pauvre petit marmiton 
Thomas qui ne fondît en larmes. 

Tous ces domefiiques s’étoient raflem- 
blés le foir pour prendre congé de moi, 
comptant que le matin ils feroient occu- 
pés à leur ouvrage. Ils me prièrent tous 
de leur donner la main; je baifai les fer- 
mantes; je priai Dieu qu’il répandît, fes 
bénédi&ions fur eux tous , & je les remer- 
ciai de l’amitié & des bontés qu’ils avoient 
eues pour moi. Mais en vérité je fus obli- 
gée de les quitter plutbt que je n’aurois 
voulu , car il me fut impoflible d’y tenir 
plus long-temps ÿ & ce que je n’aurois 
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jamais cru , Henri , qui pafle pour être 
un peu dur & farouche, pleuroit jufqu’à 
iànglotter. Le pauvre Jean n’étoit pas en- 
core revenu de chez vous. Pour M. Jo- 
nathan le fommelier , il lui fut impoflible 
de foutenir cette fcene. Je croyois vous 
en dire bien plus fur ce fujet, mais mon 
efprit eft tout occupé de chofes plus trilles 
encore. 

- La pauvre madame Jervis pleura toute 
la nuit; je la confolai du mieux qu’il me 
fot poflible. Elle me fit promettre que , li 
mon Maître alloit k Londres quand le 
Parlement s’aflembleroit , ou à fa maifor* 
du comté de Lincoln , j’irois pafler une 
femaine avec elle. Elle voulut me donner 
de l’argent, mais je ne jugeai pas à pro- 
pos de l’accepter. 

Le lendemain matin je fus furprife de ne 
point voir Jean; car je me propofois de 
prendre congé de cet honnête garçon, & 
de le remercier de la civilité qu’il nous 
avoir toujours témoignée k vous 8c à moi- 
Mais je m’imagine que mon Maître l’a voie 
envoyé plus loin , de forte qu’il ne pou- 
voir pas encore être de retour. Je priai) 
donc qu’on lui fît mes compliments. 

Lorfque madame Jervis vint triftement 
m’avertir que lecarrofle, auquel on avoir 
mis quatre chevaux , étoit prêt , je penfai; 
tomber en foiblelfe , quoique je defirafle. 
ardemment d’être avec vous. 

Mon Maître étoit en haut , & ne d&» 
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manda pas à me voir. J’cn fus bien aile 
dans le fond : mais il favoir bien, le traî- 
tre, que je ferois toujours en fort pouvoir. 
O Ciel ! défends-moi contre fa méchanceté: 
& fes criminels defleins ? 

On ne permit à aucun des domeftiques 
de me conduire , comme je vous l’ai déjà 
dit. Mon Maître étoit à la fenêtre pour me 
voir partir ; & tous les domeftiques étoienc 
rangés en deux haies dans l’allée qui con- 
duit à la porte, de maniéré qu’il ne pou- 
voit pas les voir. Nous ne pouvions rien 
dire de part ni d’autre , fi ce n’eft Dieu 
vous bénilfe. Henri porta au carrofle mon 
paquet , mon troifieme paquet , comme 
j’avois coutume de l’appeiler, avec quel- 
ques gâteaux, du pain d’épice, des confi- 
tures , & fix bouteilles de vin de Canaries , 
que madame Jervis m’obligea de prendre 
dans un panier , afin , difoit - elle r que 
vous & moi puiflîons nous réjouir le cœur de 
temps en temps lorfque je ferois chez vous. 
Je baifai encore toutes les fervantes , & je 
donnai la main à tous les valets ; mais. 
M. Jonathan ni M. Longman n’étoient 
pas-là. Enfuite je defcendisle perron pour 
aller au carrofle : madame Jervis pleuroic 
amèrement. 

Dès que je fus arrivée au carrofle, j’ap- 
perçus mon Maître qui étoit en robe de 
chambre à la fenêtre. Je lui fis trois pro- 
fondes révérences , & priai Dieu pour lui 
en levant les mains au Ciel $ car il m’étoic 
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abfolument impoffible de parler. Il me 
falua en baiffant la céte; je fus charmée de 
voir qu’il voulût bien prendre encore quel- 
que connoiffance de moi. Je montai en 
earrofle fondante en larmes : tout ce que je 
pus faire, en attendant que le cocher fouet- 
tât , fut de faire figne avec mon mouchoir 
blanc tout mouillé de mes larmes. Enfin 
le cocher partit à toute bride comme un 
Jéhu, & je ne découvris que trop tôt que 
j’avois des fujets de chagrin plus grands 6c 
plus terribles que ceux que j’avois déjà 
efluyés. 

Si nous allons toujours de ce train-là, 
dis-je en moi-même , j’aurai bientôt le 
plaifir de voir mes chers parents. Je m’amu- 
fai à penfer aux bons amis que je venois de 
quitter, jufqu’à ce que nous fuflions, 
.comme je me l’imaginois , à-peu-près à 
moitié chemin. Le cocher s’étant arrêté 
pour repaître les chevaux , il me dit que 
nous avions fait la moitié du chemin. Je 
crus qu’il étoit alors temps de fécher mes 
yeux, & de fonger aux perfonnesque j’ai— 
lois trouver. Hélas ! c’eft ce dont je me 
flattois en vain. Je me préparai donc pour 
cette douce entrevue. Je me repréfentai - 
la joie que vous auriez en me voyant re- 
venir vertueufe* après tous les danges que 
j’avois courus. Je commençai donc à me 
confoler un peu , & à bannir de mon 
efprit le chagrin que me caufoit la trille 
féparation de mes amis ; mais ce chagrin 
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fevenoit de temps en temps ; je ferois en 
effet ingrate , fi je n’aimois pas ceux qui 
iniont témoigné tant d’amitié. 

J’étois partie vers les huit heures du 
matin , & ayant vu au cadran de l’Eglife 
d’un village par où nous paflames , qu’il 
en étoit près de deux , j’étois dans une 
furprife extrême de voir que plus nous 
avancions^, moins je reconnoilTois où j’é- 
tois. Quoi ! dis-je en moi-même , il eft 
bien étrange qu’au train que nous allons, 
nous foyons fi long-temps h faire vingt 
milles. Mais fans doute que le cocher fait 
le chemin. 

A la fin il s’arrêta , & regarda autour de 
lui , comme s’il eût été embarrafl'é , ne fa^ 
chant quelle route il falloit prendre. M. 
Robert , lui dis-je , vous vous êtes fans 
doute égaré. Je le crains , répondit-il , 
mais ce ne fauroit être de beaucoup ; je 
demanderai le chemin au premier paffant 
que je rencontrerai. Faites-le , je vous en 
prie , lui dis-je : il donna un peu de foin 
aux chevaux , & je lui donnai du gâteau 
& deux verres de vin. Nous nous arrêtâmes 
environ une demi-heure, enfuite il partit 
encore à toute bride. 

J’étois fi remplie de mes penfées , du 
danger auquel je ne doutois point que je 
n’eufle véritablement échappé , des bons 
amis que je venois de quitter , de mes 
chers parents que j’allois trouver , & de ce 
que j’avois à leur raconter , que je ne 
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faifois pas grande artention au chemin % 
mais enfin le foleil qui étoit fur le point de 
fe coucher , me tira de ma rêverie. Le 
cocher fouettoic toujours , les chevaux 
étoient tout en eau & écumoient. Je fus 
tout-d’un-coup faifiede frayeur. J’appellai 
le cocher , qui me dit qu’il étoit extrême- 
ment malheureux , parce qu’il s’étoit égaré 
de plusieurs milles , difoit-il ; mais il étoit 
alors dans le bon chemin , & devoit arri- 
ver avant la nuit. }e craignis alors quelque 
nouveau malheur: j’étois fort fatiguée, car 
il y avoit plufieurs nuits que je n’avois 
prefque point dormi. Enfin je dis au co- 
cher : M. Robert , il y a un village devant 
trous , comment l’appelle*t-on ? puifque- 
nous nous fornmes fi fort égarés , ne vaut- 1 
il pas mieux nous y arrêter que de pour- 
l'uivre notre route; car la nuit approche a 
grands pas? Que le Ciel me protégé, dis-» 
je en moi- même ; peut-être qu’apres avoir 
échappé au Maître, j’aurai de nouveaux 
dangers k courir de la part du valet ; car je 
ne longeois guere a l’indigne fupercherie 
qu’on me failoit. Nous arriverons dans un 
moment , dit le cocher ; la demeure de vo- 
tre pere n’eft qu’k un mille au-delk du 
village que vous voyez. Je puis me trom- 
per, lui dis-je , car il y a long-temps que 
je n’ai été dans ces quartiers ; mais je vous 
allure que, je ne reconnois point du tout le 
pays : il ne reffemble en rien k ce que je me 
îouviens d’avoir vu- y 
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Il fit femblant d’être fort fâché de s’être 
ainfi égaré : enfin , il s’arrêta à une ferme 
environ deux milles au-delà du village que 
j’avois vu : il étoit alors prefque nuit. Le 
cocher defcendit de fon fiége , en difant : 
il faut que nous nous arrêtions ici , car je 
ne fais plus où je fais. 

Seigneur Dieu , dis-je en moi-même, 
protégé ta pauvre Paméla ! encore de nou- 
velles épreuves ! que deviendrai- je enfin! 

La femme , la fille & la fervante du 
fermier vinrent à nous. La femme dit : 
qu’eft-ce qui vous amene ici à l’heure qu’il 
eft , M. Robert , & cela avec une Dame? 
Gette queftion m’effraya terriblement; fir, 
réfléchiffant fur tout ce qui s’étoit paffé, 
je me mis à pleurer. Madame , dis-je à 

la fermiere, connoifl'ez-vous M. B eu 

comté de Bedford ? Le méchant cocher 
voulut empêcher qu’on ne me répondît ; 
mais la fille , qui eft fimplt & naïve , de- 
manda d’abord : fi nous connoifïons M. 

B ? oui fans doute , mon pere eft fon 

fermier. Ah , Ciel ! m’écriai-je alors , je fuis 
perdue , & perdue fans refl’ource ! Mé- 
chant, dis-je au cocher, pourquoi m’a- 
vez-vous joué ce tour ? vil inftrument du 
plus indigne de tous les Maîtres î En vé- 
rité, Madame , dit le cocher , je fuis fort 
fâché qu’on m’ait donné cette commif- 
fion ; mais je ne pouvois pas la refufer. 
Tirez-en le meilleur parti que vous pour- 
rez. Vous trouverez ici d’honnêtes gens* 
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obligeants & civils ; je vous aflure que 
vous fierez en fureté avec eux. Laiflez- 
moi defcendre de carroffie , dis-je ; j’irai 
à pied jufqu’au prochain village , quelque 
tard qu’il foie ; car je ne veux point en- 
trer ici. 

On vous trairera bien ici , ma jeune 
Demoifelle , dit la fermiere , 8c vous trou- 
verez plus de commodité chez nous que 
quelque part que ce foit dans le village. 
Je ne me foucie point de commodités , 
dis- je ; je fuis trahie , je fuis perdue ! 
ayez pitié de moi pour l’amour de votre 
fille , & dites-moi fi votre Maître eft ici. 
Non, je vous aflure, reprit-elle, il n’y eft 
point. 

Là-defTus le fermier vint ; c'étoic un 
homme grave , civil , & qui avoir l’air d’un 
honnête homme ; il me parla d’une maniéré 
qui me tranquillifa un peu. Voyant donc 
qu’il n’y avoir point de remede , j’entrai 
chez lui. La femme me conduifit d’abord 
en-haut dans le meilleur appartement de 
la maifon , dont elle me dit que je ferois la 
maîtreffe aufli long-temps que je refterois 
chez eux, & que perfonne n’approcheroit 
de moi que par mon ordre. Je me jettai 
fur le lit prefque morte de fatigue 8c de 
crainte , 8c je m’abandonnai a toute ma 
douleur , la plus cruelle que j’euffie eue de 
ma vie. 

La fille du fermier vint m’apporter une 
lettre , que le cocher lui avoir donnée 
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pour moi. Je vis d’abord à l’écriture & au 
cachet , qu’elle venoit de mon indigne 
Maître; elle étoit adreffée à mademoifdle 
Famèla Andrews. Cela valoit mieux en- 
core que de l’avoir ici lui-méme. S’il y 
a voit été, il auroit fallu qu’il eût volé; 
car il me fembloit que j’avois volé moi- 
même , tant le cocher avoir fait de dili- 
gence. 

Je commence à m’appercevoir que je 
fuis ici chez des gens d’honneur ; il ne 
paroît point d’artifice dans leur conduite: 
ils femblent plutôt avoir pitié de mon 
fort. La bonne femme m’offrit un verre 
d’eau cordiale , que j’acceptai , car j’é- 
tois prête à tomber en foibleffe. Je m’aflis 
fur une chaife , toujours fort abattue : 
on m’apporta deux chandelles , on fit du 
feu , & on me dit que, fi j’avois befoin 
de quelque chofe , je n’avois qu’à frap- 
per : qu’on feroit à moi dans l’inftant: 
ainfi on me laiffa feule. J’eus tout le temps 
de réfléchir fur mon trifte fort , & de lire 
la lettre qu’on m’avoit apportée ; mais je 
ne pus y jetter les yeux d’abord , tant j’é- 
tois accablée. Dès que je fus un peu re- 
mife , je la lus ; j’y trouvai ce qui fuit : 

Ma chere Paméla , 

r> L’extrême pafiion que j’ai pour vous, 
.» & votre obftination 'a n’y point répon- 
» dre, m’ont contraint d’en agir avec vous 
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*> d’une maniéré qui vous caufera fans 
» doute beaucoup de fatigue, de crainte 
» & d’inquiétude. Pardonnez-le-moi , ma 
» chere ; car , malgré ce que je viens de 
» faire , je vous jure , par tout ce qu’il y 
» a de plus facré au monde , que je vous 
» traiterai d’une maniéré honorable. Que 
» vos frayeurs ne vous obligent donc pas 
» à prendre une réfolution défefpérée, qui 
» pourroit faire tort à votre réputation & 
» à la mienne. L’endroit où vous recevrez 
» cette lettre eft une ferme qui m’appar- 
» tient. Les gens qui la tiennent font hon- 
» nètes , civils & obligeants. 

» Quand vous lirez ceci, vous ferez 
» déjà à moitié chemin de l’endroit où j’ai 
» deffein que vous demeuriez quelques 
» feruaines, jufqu’à ce que j’aie réglé cer- 
» taines affaires qui vous donneront une 
» toute autre idée de moi que celle que 
» vous vous en formez peut-être à l’occa- 
» fion de la conduite que je tiens a&uelle- 
» ment envers vous. Et , pour vous con- 
» vaincre que je n’ai aucun mauvais deffein, 
» je vous allure que vous ferez tellement 
» Maîtreffe dans la maifon où l’on va vous 
» conduire , que je n’en approcherai pas 
» fans votre permiflion. Tranquillifez-vous 
» donc, foyez difcrette & prudente, & 
» toutes vos peines feront récompenfées 
» un jour par un changement de fortune 
» plus heureux que vous n’ofez l’efpérer à 
» préfent. 
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y> J’ai pitié de la fatigue que vous aurez 
eue , fi cette lettre vous eft rendue dans 
» l’endroit que j’ai ordonné. J’écrirai à 
■» votre pere , pour I’alfurer que l’on n’en- 
» treprendra rien de honteux contre vous. 

» Votre très- pafjïonnè admirateur ; car ceji 
» ainji qu'il faut que je me nomme 

, » Ne foyez point en colere contre le 

» pauvre Robert : vous avez tellement ga- 
-» gné l’affeâion de tous mes domeftiques , 
» que je vois qu’ils aimeroient mieux vous 
» rendre fervice qu’à moi : Se ce n’eft 
» qu’avec répugnance que ce garçon s’eft 
. •» chargé d’exécuter mes ordres. J’ai été 
» obligé de m’abaiflér jufqu’à l’afiurer de 
» la pureté de mes intentions ; & je fuis 
» fortement réiolu d’y perfévérer , fi vous- 
» meme ne me forcez à faire ce que 
1» j’abhorre maintenant. « 

Je ne compris que trop que cette lettre 
n’étoit deftinée qu’à me tranquillifer pour 
Je préfent ; mais , comme le danger n’étoit 
pas fi proche que j’avois eu lieu de l’appré- 
liender , & qu’il promettoit de ne point 
venir , Se de vous écrire , mes chers pa- 
rents , pour calmer votre inquiétude , je me 
raflfurai un peu ; je fis un efforc pour man- 
ger un morceau de poulet bouilli qu’on 
m’avoit apprêté : je bus un verre de mon 
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vin fec , & j’en fis boire à mes hôtes. 

Dès que j’eus foupé, il me furvint un 
nouveau fujet d’inquiétude, car le cocher 
entra dans ma chambre , & me parut avoir 
l’air d’un bourru. Il me traita de made- 
moifelle avec une mine tout-à-fait étrange, 
& me dit qu’il falloir que je fuffe prête à 
partir le lendemain dès cinq heures du ma- 
tin , fans quoi nous ne pourrions arriver 
que fort tard. Cela m’affligea beaucoup , 
car je commençois à agréer afiez ma com- 
pagnie , vu l’état où j etois réduite. J’efpé- 
rois de pouvoir fléchir ces bonnes gens en 
ma faveur , 6c que par leur moyen je pour- 
rois me rendre chez quelque honnête per- 
fonnedu voifinage qui voudroit me proté- 
ger , de forte que je ne fus pas obligée de 
pourfuivre mon voyage. 

Dès que le cocher fe fut retiré , je com- 
mençai à fonder le fermier & fa femme ; 
mais, hélas ! Je trouvai qu’ils avoient reçu 
une lettre en même-temps que moi , tant 
mon méchant Maître, infpirépar Lucifer, 
avait bien pris fes mefures. Le fermier & 
fa femme ne firent que fecouer la tête, quoi- 
qu’ils panifient avoir pitié de moi ; de forte 
que je fus obligée de renoncer à l’efpérance 
que j’avois conçue d’être délivrée par leur 
fecours. 

Le bon fermier me montra la lettre qu’il 
avoit reçue , & je la copiai ; car elle fait 
connoître les artifices de mon cruel Maî- 
tre, 
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tre , & combien il éroit réfolu à me ruiner 
entièrement , par les foins qu’il prenoit de 
m’ôter juiqu’à la moindre efpérance de 
me lauver. Voici cette lettre: 

Fermier Norton, 

» J’envoie chez vous , pour une nuit 
» feulement , & fort contre fon gré, une 
y> jeune Demoifelle qui s’eft embarquée 
» dans une intrigue amoureufe , qui cau- 
» feroit fa perte & celle de l’homme qu’elle 
y> voudroit époufer. Pour faire plaifir à fon 
» pere , j’ai ordonné qu’on la conduisît 
» à une de mes maifons , où on lui fera 
» un bon accueil, pour eflayer fi l’abfence 
» & les reproches qu’on fera à l’un & à 
» l’autre , ne pourront pas leur faire ou- 
» vrir les yeux fur leurs propres intérêts. Je 
» ne doute pas que pour l’amour de moi 
» vous ne la traitiez avec bonté. Car , a 
« l’exception de cette intrigue , qu’elle ne 
y> veut pas avouer y elle ne manque ni d» 
» fagefl’e ni de diferétion. Je reconnoî- 
» trai , à la première occafion , les peines 
» que je vous donne , & fuis 

» Votre ami & ferviteur. a 

Admirez l’artifice de cet homme. En dî- 
fant à ces bonnes gens que je ne voulais pas 
avouer cette prétendue intrigue , il leur 
avoit fourni une raifon plaulible pour ne 
rien croire de tout oe que je pouvois leur 

Tome I. K. 



Digitized by Google 




ai8 P A M E L A , 

dire. Et comme iis font Tes fermiers , 8e 
qu’ils l’aiment beaucoup ( car il a quel- 
ques bonnes qualités, & il en a bon befoin ) , 
je vis que tous mes projets étoient éva- 
nouis , & je fus contrainte de parler le 
moins qu’il me fut polîible. 

Cependant je me mis à pleurer amère- 
ment; car je jugeai par cette lettre que, 
tant par fes artifices que par fes richefles, ' 
il étoit trop fort pour moi ; de forte que 

i "’eus encore recours à mon feul refuge , 
ce Dieu qui prend en fa proteâion les 
innocents , & qui feul peut renverfer 8c 
faire évanouir les defleins & les artifices 
des Grands. Le fermier étoit fi prévenu 
de ce qu’on lui difoit dans cette_ lettre , 
qu’il fe mit à louer beaucoup mon Maî- 
tre du foin qu’il prenoio de moi , & à me 
confeiller de ne point prêter l’oreille aux 
propofitions qu’on pouvoit me faire fans le 
confentement & l’approbation de mes pa- 
rents. Il me rendit ainfi le fu jet d’une bonne 
leçon pour fa fille. C’eft pourquoi je fus bien 
aife de mettre fin à la converfation , voyanc 
qu’il n’y avoit aucune apparence qu’on ajou- 
tât foi à ce que je pouvois affurer. 

J’enroyai dire au cocher que j’étois fi 
fatiguée , qu’il me feroit im polîible de par- 
tir de grand matin. Mais il tint ferme, 8c 
dit que la journée en feroit moins fati- 
gante. Je trouvai par-lâ que, parmi fa pré- 
tendue répugnance , il étoit plus fidele à 
ion Maître que je ne l’aurois fouhaité, J» 
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compris donc de plus en plus que tout 
n’étoit que profonde diftïmulation & qu’ar- 
tifices , tous plus terribles les uns que les 
autres. 

Il eft vrai que j’aurois pu montrer la 
Lettre que mon Maître m’écrivoit , Sc qui 
réfutoit absolument tout ce qu’il difoit au 
fermier. Mais je ne vis aucune apparence 
de pouvoir l’engager à me rendre Service. 
Je crus donc que, puifque je devois partir 
fî— rôt , il étoit inutile d’entrer avec ces 
gens-là dans un plus grand détail fur mon 
hiftoire. Je connus d’ailleurs qu’ils n’étoienc 
pas difpofés à me laifler demeurer plus 
long-temps chez eux , de peur de défobli- 
ger mon Maître. Je fus donc me coucher; 
mais je ne repofai guere. Le lendemain 
je partis de grand matin : le fermier vou- 
lut que fa Servante m’accompagnât dans le 
carrolle jufqu’à cinq milles, Sc elle devoir 
s’en retourner à pied. 

Dès que je fus en carrofle , le Vendredi 
matin , je formai un projet que je me flat- 
tois de pouvoir exécuter. J'étois perfuadée 
que le cocher feroit obligé de s’arrêter 
dans quelque village pour faire repaître 
les chevaux. Je me propofai donc , dès 
que nous nous arrêterions à quelque hô- 
tellerie , de m’adrefler à la maîtreffe du lo- 
gis, de lui raconter mon hiftoire , & de re- 
tufer d’aller plus loin , n’y ayant perfonne 
que ce méchant cocher qui pût in’y forcer. 
* J’étois toute occupée de ce projet , Sc 
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remplie d’efpérance de pouvoir me fauver 
d’une maniéré ou d’autre. Mais, hélas! mon 
rufé Maître avoit trouvé moyen de m’ôter 
même cette derniere reffource. Car, quand 
nous nous arrêtâmes en chemin dans un 
gros bourg pour dîner, & que je me prépa- 
rois à exécuter mon projet, qui penfez-vous 
que nous rencontrâmes dans l’auberge? C’é-» 1 
toit la méchante madame Jewkes, qui m’at- 
tendoit-là. La Maîtreffe de la maifon étoit 
fa fœur , & elle m’avoit préparé à dîner. 

C’eft ce que j’appris bientôt lorfqu’en 
entrant je demandai à parler à la Maîtreffe 
du logis. Dès qu’elle fut venue , je fuis , lui 
dis-je , une pauvre infortunée, qui a befoin 
de votre fecours : vous m’avez l’air d’une 
Dame vertueufe, qui fefera un plaifirde fe- 
courir l’innocence opprimée. Oui, Madame, 
répondit-elle , je me flatte que vous ne fe- 
rez pas trompée dans votre attente ; j’ai 
même le bonheur de favoir quelque choie 
de votre hiftoire , avant que vous me l’ap- 
preniez vous-même. Appeliez ma fœur 
Jtwkes, ajouta- t-elle. Jewkes , Jewkes! 
dis-je en moi-même; ce nom ne m’elt pas 
inconnu : cela ne me plaît point du tout. 

La méchante créature parut fur le 
champ ; je ne l’avois jamais vue qu’une 
fois , & fa préfence me caufa les plus 
cruelles alarmes. Pas un feul projet ne 
me peutréulTir, dis-je en moi-même ! rien 
ne peut fauver une pauvre & innocente 
fille! Il faut que tout fe tourne contre moi ( 
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Ah ! que mon fort eft déplorable ! Je fuis 
donc obligée de renoncer à mes efpéran- 
ces , & ma condition étoit pire déformais 
qu’elle n’avoit été chez le fermier. 

' La méchante femme s’approcha de moi 
avec un air de confiance , & me baifa. 
Regardez, ma fceur , dit -elle, voilà une 
charmante créature ! le plus vertueux Sei- 
neur de tout le pays ne feroit pas tenté 
de l’enlever ! Oh ! choie afFreufe , dis-je 
en moi-même ! Voilà en deux mots un 
aven politif du delfein qu’on a formé con- 
tre moi. A préfent je fuis perdue fans ref- 
fource; il n’y a plus moyen d’en douter. 
J’étois dans la plus grande confufion du 
monde; &, voyant qu’il n’y avoir point 
de remede , je fus forcée de lui permettre 
de monter en carrofle avec moi ; car elle 
ne vouloit pas me perdre de vue un feul 
moment. Elle étoit venue à cheval , ac- 
compagnée d’un valet, qui nous condui- 
fit tout le chemin , marchant à côté du 
carrofle. Je renonçai alors à tout efpoir de 
délivrance , étant dans un abattement ex- 
trême , & prête à me défefpérer. 

Ah! dis-jeen moi-même, quedepeineson 
fe donne pour ruiner une pauvre&innocente 
créature! Les mefures font bien pri Tes , & 
il y a fi long-temps qu’on trame ce complot, 
quejecrainsbien qu’il me foitimpoflibled’ert 
prévenir l’exécution. Cependant je mis ma 
confiance en Dieu , perfuadée qu’il fauroit 
bien trouver quelque voie pour me délivrer. 
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quand tout autre moyen viendront à man- 
quer , & je m’abandonnai à fa Providence. 

Vous pourrez voir , mais, hélas f 6 pen- 
fée affligeante 1 que fais- je fi vous lirez ja- 
mais ce que j’écris maintenant ! Si vous le 
lifez un jour , vous pourrez voir , par ce que 
je vais dire, quelle efpece de créature c’eft 
que cette madame Jewkes , en compa- 
raifon de la bonne madame Jervis. 

Pendant que nous étions en carroffe, elle 
me regardoit de temps en temps en face; 
&, en me ferrant la main , elle me dit: 
en vérité vous êtes bien jolie , ma petite 
filencieufe. Elle voulut même me baiier : 
mais , je lui dis : je n’aime point cette ma- 
niéré d’agir , madame Jtwkes ; cela ne 
convient point à deux perfonnes du même 
fexe. Elle fe mit à rire à gorge déployée. 
Cela eft joliment dit, je vous jure ^s’é- 
cria-t-elle. Vous aimeriez donc mieux être 
baiiée par une perfonne de l’autre fexe ?■ Ma: 
foi , vous avez raifon , & je vous en loue. 

J’étois furieufement lafle de fes imper- 
tinences & de fes difcours impudents : mais 
je n’avois pas lieu d’en être furprife , car 
elle avoit fervi dans une hôtellerie avant 
que mon Maître l’a prît à fon fervice ; & 
vous favez que' ces fortes de créatures ne 
manquent pas d'effronterie. En vérité elle 
ne fe faifoit aucun fcrupule de dire en 
mille occafions les chofes les plus libres. 
Et , voyant que les larmes me couloient 
des yeux de temps en temps : vous voilJi 
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bien malade, me dit-elle plus d’une fois, 
d’être aimée par le Gentilhomme le plus 
aimable 8c le mieux fait qu’il y ait à dix 
Jioues à la ronde. 

Me voilà donc au pouvoir d’une infâme 
créature ; & , fi je n’étois pas en fureté 
avec la vertueufe madame Jervis , dans une 
maifon où tout le monde avoit de l’amitié 
pour moi , que n’ai- je pas à appréhender 
de la part d’une femme qui paroît pren- 
dre plaifir à l’iniquité? O Ciel ! que ferai- 
je ! que deviendrai- je ! Hélas ! je ne pour- 
rai jamais réfifter à tout cela ! 

Vers les huit heures du foir, nous entrâ- 
mes dansl’avant-cour de cette grande, bel- 
le , mais vieille maifon : elle eft dans un en- 
droit écarté & folitaire, & paroît très-pro- 
pre à l’exécution des plus criminels deflèins. 
Ah ? dis-je en moi-même , je crains bien 
que ce ne foit ici le lieu où l’on a réfolu 
d’achever ma perte , à moins que Dieu, qui 
eft tout-puiflaat , ne me protégé. 

Je me trouvai mal en entrant , tant par 
la fatigue que j’avois endurée , que par 
l’abattement extrême où j’étois. Madame 
Jewkes me donna du vin brûlé , 8c parue 
fort officieufe pour me faire le meilleur 
accueil qu’elle pût. Pendant fon abfence , 
le méchant Robert entra , & me dit : je 
vous demande mille pardons du tour que 
j’ai été obligé de vous jouer ; je fuis vi- 
vement touché de l'affli&ion où vous êtes : 
& je vous affure que je fuis fâché d’avoir 

K 4 



Digitized by Google 




12-4 P A M E L A , 

été contraint d’exécuter mes ordres, 

5 Fort bien , M. Robert , lui dis-je ; je n’ai 
jamais vu pendre qu’un feul criminel. Le 
bourreau lui demanda pardon , comme voqs 
faites maintenant ; il allégua fes ordres , 

6 puis il pendit le malheureux fort tran- 
quillement. Mais je ne fuis point criminel- 
le , comme vous favez ; & , fi j’avois cru 
que mon devoir me permît d’obéir aux in- 
juftes commandements de mon indigneMaî- 
tre , je vous aurois épargné la peine que 
vous avez prife , & vous ne pourriez pas 
vous glorifier d’avoir rendu à votre Maî- 
tre un fervice fi abominable. 

• Je fuis fâché, reprit-il, que vous pre- 
niez ainfi la chofe; mais tout le monde ne 
penfe pas comme vous. Eh bien , ch bien , 
monfieur Robert, lui dis- je ! vous avez fait 
de votre côté, avec toute la fidélité pofîible, 
ce que vous pouviez pour me perdre, peut- 
être que vous vous en repentirez un jour, 
quand vous en verrez les funeftes confé- 
quences. Vous faviez de quoi il s’agifloit , 
& que je devois être conduire chez mon 
pere , & que j’ai été trompée & trahie de la 
maniéré du monde la plus cruelle. Encore 
une fois , je vous fuis obligée de la part que 
vous y avez eue , Dieu veuille vous le par- 
donner. 

Il fe retira un peu trifte ; & madame 
Jewkes, qui entra dans le même moment, 
me dit : qu’avez-vous ^dit à Robert ? le 
pauvre garçon eft prêt, à pleurer. Je o’aà 
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pas lieu de craindre que vous fumez Ton 
exemple, madame Jewkes, lui répondis- je. 
Je lui ai reprélenté qu’il avoir contribué de 
fa part à ma ruine ; il ne fauroit qu’y faire, 
il en eft fâché maintenant; mais fa repentan- 
ce ne fauroit plus m’être utile, je fouhaite 
qu’elle lui foit falutaire. 

Je vous allure , Mademoifelle , medic- 
eîle , que je ferois aufli prête à pleurer que 
lui , fi je vous caufois le moindre mal. Il n’eft 
pas en fon pouvoir d’y remédier à préfenr , 
répondis-je ; mais , pour vous, ce que vous 
avez à faire eft encore à venir ; <Sc vous pou- 
vez choifir , ou de contribuer à ma perte ou 
de me fauver. Ecoutez, Mademoifelle, me 
dit-elle , je fuis fortement réfolue de m’ac- 
quitter de mon devoir envers mon Maître. 
C’eft pourquoi vous devez être perfuadée 
que, fi je puis m’en acquitter & vous rendre 
fervice en même-temps , je le ferai. Mais 
vous devez penfer aulTi que, fivosdefirs& 
fa volonté fe trouvent en oppofition , je lui 
obéirai , quoi qu’il puilfe me commander. 

Je vous prie, madame Jewkes , lui dis- 
je, de ne me pas traiter ainfi de Mademoi - 
je ne fuis qu’une pauvre fille, élevée 
par un caprice de la fortune , & qui dois 
être tantôt quelque choie, & tantôt rien , 
fuivant qu’elle juge k propos de ie jouer de 
moi. Ayez donc la bonté de me parler com- 
me a une fimple fervante ; je luis même au- 
deflous de vous, puilqu’on m’a mife dehors. 
» Oui, oui , dit-elle, j’en fais quelque 
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chofe : vous avez tant de pouvoir fur mort 
Maître , que vous ferez peut-être notre 
MaîtrefTe à tous , avant qu’il foir long- 
temps; c’eft pourquoi je voudrois fort vous- 
obliger , fi je puis. Je veux vous traiter 
de Mademoifdh ; car je vous allure que 
mes inftruâions portent qu’il faut que 
je vous témoigne tout le refpeâ poflible.. 

Qui vous a donné ces inftruéHons , lui 
dis-je? Qui, répondit-elle? qui feroic-ce,. 
linon mon Maître ? Comment cela fe peut- 
il , repris- je ? car vous ne l’avez pas vu de- 
puis peu. Non , dit-elle , mais il y a déjà, 
quelque - temps que je vous attends ici 
( oh ! quelle profonde malice , penfai- 
je en moi-même ! ) ; & d’ailleurs , ajouta- 
t-elle, Robert m’a apporté une lettre de 
fa parr, qui contient mes rnftruâions 5 
mais je n’aurois peut-être pas dû vous en 
dire tant. Si vous vouliez , luidis-je , avoir 
la bonté de me les montrer, je pourrois 
juger par-là quelles faveurs je puis efpérer 
de vous fans que vous outre-parffiez vos. 
ordres. Je luis votre très-humble lervan'te,, 
ma belle Demoifelle, répondit-elle. Je lui» 
fuffifammenc inftruice , & vous pouvez 
compter que je iuivrai mes ordres ; 8c r 
autant qu’ils me le permettront , je vous 
obligerai : n’en parlons plus. 

- Mais je me flatte r repris- je r que vous 
ne voudriez pas commettre une aâion 
injufle ou criminelle , quel que fût le 
Maître qui vous la commandât. Ecoutez, 
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me dit-elle ; il cft moa Maître , & , s’il me 
commande une chofe que je puifle faire , 
je me crois obligée de lui obéir ; c’eft k 
lui , qui a le pouvoir de me commander, k 
voirfi ce qu’il m’ordonne eft permis ounon. 
(^uoi , dis-je ! fuppofé qu’il vous ordonnât 
de me couper la gorge , le feriez-vous ? 
Cclan’eft pasforr'a craindre, répondit-elle ; 
mais fans doute que je ne le ferois point » 
car ce feroit un meurtre, & je ferois con- 
damnée à être pendue. Mais fuppofé , re- 
pris-je , qu’il voulût féduiré & perdre une 
pauvre jeune créature , lui prêteriez-vous 
votre fecours ? car ravir l’honneur k une 
fille , c’eft pis que de lui couper la gorge. 

Ah ! dit-elle , que vous tenez des dis- 
cours étranges ! les deux fexes ne font-ils 
pas faits l’un pour l’autre? & n’eft-il pas 
fort naturel qu’un jeune homme aime une 
jolie fille ? 8c , fuppofé qu’il fatisfafle fes 
deûrs avec elle , eft-il aufti criminel que 
de lui couper la gorge ? Lk-deflùs elle fs 
mit k rire , 8c continua k parler d’une 
maniéré fi infolente , qu’elle ne me fit que 
trop comprendre que je n’avois rien à 
efpérer de fa confcience ni de fa vertu : 
ce qui me mortifia extrêmement ; car je 
m’étois flattée de la gagner peu-k-peu. 

Nous finîmes cette converfation , 8c je 
la priai de me dire où je devois coucher. 
Par- tout où il vous plaira, Mademoilelle, 
répondit-elle ; mais je dois vous dire que 
pour le préfent il faut que je couche avec 

K- 6 
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vous. Pour le prèfent , m’écriai-je (" mot* 
cœur étoit prêt à crever de chagrin ) ! Vos 
inftruâions portent-elles que vous cou- 
cherez avec moi ? Oui , fans doute, reprit- 
elle. J’en fuis fâchée , dis-je. Gomment % 
dit-elle ! je vous affure que je fuis fore 
faine & fort propre. Je n’en doute point,, 
répondis-je ; mais j’aime à coucher feule* 
Quoi donc, dit-elle ! madame Jervîs ne cou- 
choit-elle pas avec vous dans l'autre marfon ?■ 

Eh bien, diç-je , làfle de fes difeours , 

&c ennuyée démon état, fuivez vos ordres 
je ne faurois me défendre , je fuis la plus 
malheureufe créatute qui foi t fous le cieh 
Elle continua fes fottifes , que je ne pou- 
vois plus fupporter. Fortmiférable, en effet, 
dit-elle , d’être aimée du Gentilhomme le* 
plus accompli qu’il y ait en Angleterre ? 

Me voici arrivée au Samedi ; je- vais con~ 

tinuer mon récit ,j'ai beaucoup à écrite. 

Il paroît que ma méchante compagne x 
des ordres très-précis; car, quand elle va* 
fe coucher, elle s’enferme avec moi dans- 
la chambre, qui a une double porte , 6c 
elle en attache les deux clefs * fon poi- 
gnet. Elle dit qu’on a tâché deux ou trois 
fois de forcer la maifon. Je ne iais fi elle la 
dit pour m’effrayer, mais ecla merend peu- 
reufe, quoique je ne le fois pas tant que je la 
ferois , fi je n’avois pas d’autres craintes. 

Je n’ai dormi que peu cette nuit , 6c • 
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Je me fuis levée de bon matin , & me fuis 
mife proche de la fenêtre , faifant fem- 
blant de regarder dans le jardin ; mais 
j’ai écrit tout le temps , depuis la pointe 
du jour jufqu’au moment qu’elle s’cft le- 
vée ; & j’ai encore écrit depuis, pendant 
qu’elle a été hors de la chambre. 

A déjeuné elle m’a préfenté les deux 
fervanres y la cuifinicre , & celle qui a 
foin de nettoyer les chambres. Ce font 
deux pauvres filles ignorantes & des plus 
groflieres , je ne puis en efperer aucun fe- 
cours ; d’ailleurs, elles font entièrement a 
la dévotion de ma géoliere. Je fuis pour- 
tant réfolue à m’échapper, fi je puis , avant 
que mon mécliant Maître arrive. 

Il y a encore quelques autres domefii- 
ques , le cocher Robert, un palefrenier,, 
un affiliant , & un valet de pied. Tous 
exce té Robert (il a été complice de ma 
ruine), font d’étranges créatures, de qui on 
ne peut rien efpérer , & qui (ont auiïî tous 
dévoués à cette femme. Le jardinier a l’arf 
d’un honnête homme ;mais on ne lui permet 
pas de m’approcher , &c il paroît réfervé. 

J’etois furprife de ne pas voir. M. Wil- 
liams l’Eccléfiaflique ; mais je n’ofai pas 
demander de les nouvelles , de peur dé 
faire naîtredesfoupçons. Mais, après avoir 
examiné tous les gens de la raaifon , je: 
ne trouvai que lui fur qui je pufl'e fon- 
der quelques efpérances ; car je me flatte 
que fon caia&tre ne lui permettra- pas de 
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contribuer a ma ruine. II vint t’après-dînée; 
car il eft occupé d’ordinaire à enfeigner le 
latin dans une petite école du voifinage, ce 
qui lui rapporte quelque chofe, outre les 
préfents que mon Maître lui fait en atten- 
dant qu’il puifle lui donner un bénéfice. 

Ce M. Williams eft un jeune homme 
grave & de bon fens. Dès le moment que 
je le vis, je fus confirmée dans l’efpérance 
que j’avois formée de fon afliftance ; car 
il parut s’intérefler beaucoup à ma peine 
& à mon afflidion , qu’il m’étoit impof- 
fible de cacher. Il parut cependant fie dé- 
fier de madame Jewkes , quiépioit toutes 
nos paroles, & jufqu’k nos moindres geftes. 

M. Williams a un appartement dans 
la maifon ; mais il fe tient d’ordinaire 
dans un logement qu’il a pris au village 
voifin , pour être plus proche de fion école. 
Il paflfe ici l’après-dînée du famedi , & 
tout le dimanche , excepté lorfqu’il s’eft 
engagé à prêcher pour le Curé du village 
qui eft à trois mille d’ici. 

Je me flatte d’aller demain k l’Eglife 
avec lui ; car les inftru&ions de ma gou- 
vernante ne portent pas, fans doute, qu'elle 
doive me le refufer. II eft impoffible que 
mon Maître ait penfé k tout. Et peut-être 
que je trouverai k l’Eglife quelque moyen 
de me mettre en sûreté. 

Afin que ma gouvernante ne vienne 
pas k foupçonner que je fuis pourvue de 
papier , de plumes & d’encre , je lui ea 
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ai demandé ; elle m’a dit qu’elle m’cn four- 
niroit , à condition que je lui promific de 
ne rien envoyer hors de la raaifon fans le 
lui faire voir avant. Je l’aflurai que je ne 
voulois écrireque pourdiffiper un peu mon 
chagrin , lorfque je ferois feule, comme je 
fouhairois de l’être toujours. Mais vous fa- 
vezbien, ajoutai- je , que je n’ai perfonne 
à qui je puilfe envoyer ce que j’écrirai. 

Non pas peut-êcre pour le préfent , dit- 
elle; mais on m’a dit que vous vous mêlez 
beaucoup d’écrire, & mes inftruâions por- 
tent qu’il faut que je voie tout ce que vous 
écrirez. Je veux donc bien vous donner une 
plume, de l’encre, & deux feuilles de pa- 
pier ; car cet emploi vous empêchera de 
fonger à quelque chofe de pis : mais il faut 
que vous me montriez ces feuilles écrites 
ou non écrites , toutes les fois que je le de- 
manderai. Cela eft bien dur, répondis-je* 
Mais ne me permettez-vous pas d’avoir en 
mon particulier ce petit cabinet qu’il y a 
dans la chambre où nous couchons , pour y 
enfermer mes hardes , & que j’en garde la 
clef ? Je Crois pouvoir consentir à cela y 
dit-elle; je vais le ranger , & je bifferai la 
clef à la porte. Il y aullï un claveffm dans 
ce cabinet; s’il eft accordé, vous pourrez 
en jouer de temps en temps pour vous di- 
vertir ; car je fais que ma vieille Makreffe 
vous a fait apprendre à en jouer* 

Je me réfolus donc de cacher mes plu- 
mes par-ci, par-là, de peur qu’elle ne vînt 
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un jour à m’en refu fer ; je mis un peur 
d’encre dans trois ou quatre rafles de por- 
celaine; je cachai aufli en divers endroits, 
parmi mes hardes , le papier, la cire & les 
oublies que j’avois, de peur qu’on ne me 
fouillât; & je me flatte que par le moyen 
de ce que je pourrai écrire, ou par quel- 
que autre voie, il fe préfentera dans peu 
une occafion de me délivrer de mon ef- 
clavage. Oh ! quelle gloire, penfé-je en 
moi-même! fi je puis conferver mon in- 
nocence , & échapper aux artifices de ce 
méchant Maître! S’il vient ici , je fuis per- 
due fans refiource ; car cette abominable 
femme l’affiftera fans doute dans l’exécu- 
tion de fes plus criminels defleins. Il n’au- 
ra pas befoin de l’éloigner , comme il 
vouloit une fois éloigner madame Jervis; 
de forte qu’il faut que j’emploie toute' 
l'adrefle de mon efprit pour me tirer d’en- 
tre fes mains. 

Ce ra’eft un cruel chagrin d’écrire, 'fans' 
pouvoir vous envoyer ce que j’écris ; mais 
c’efl: maintenant le feul divertiflement que 
j’aie ; &, fi Dieu me fait la grâce d’échap- 
per avecmon innocence, comme je lVipere 
de là bonté , malgré tous les noirs com- 
plots qu’on a tramés contre moi , avec 
quel plaifir relirai-je alors ce que j’écris-' 
maintenant avec un cœur pénétré de la 
douleur la plus vive ! 

J’allois ajouter , comme j’avois coutu- 
me- de faire , prieç Dieu pour votre très— 
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déifiante fille : mais , hélas ! vous ne l'au- 
riez connoître la détreffe où je fuis, quoi- 
que je fois perfuadée que vous prierez Dieu 
pour moi. Je continuerai d’écrire tout ce 
qui m’arrivera, afin que , s’il fe préfente 
quelque occafion favorable , mon griffon- 
nage foit prêt à vous être envoyé ; car je 
ne puis écrire qu’en cachette, & de temps 
en temps. Oh ! que je trouve préfentement 
à dire ! Ce Jean , qui étoit fi obligeant , 
fi honnête, & qui avoit le cœur fi bon ! 



Me voici arrivée au Dimanche. 

Ah ! voici quelque chofe de bien trifte! 
la barbare ne veut point me permettre 
d’aller à l’Eglife , & j’avois fondé prelque 
toutes mes efpérances là-deffùs. Elle a mê- 
me fort maltraité le pauvre M. Williams, 
parce qu’il intercédoit en ma faveur J'ap- 
prends qu’elle peut lui défendre la mai- 
fon, fi elle le juge k propos. Le pauvre 
homme eft entièrement dans la dépendance 
de mon Maître , qui a un très-bon bénéfice 
à lui donner , lorfque celui qui le poffede 
aâuellemenc viendra à mourir; & il y a 
quatre mois qu’il garde le lit , étant fort 
âgé & attaqué d’une hydropifie. 

M. Williams me témoigne beaucoup 
derefpeâ, & je m’appereois bien qu’il a 
pitié de moi: peut-être qu’il feroit difpofé 
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à m’accorder fon fecours pour échapper 
aux dangers qui me menacent , fi j’avcis 
quelqu’un qui pût lui parler en ma faveur. 

_ Mais pourquoi voudrois - je ruiner la 
fortune d’un jeune homme, en l’engageant 
à faire une chofe qui eft contre les inté- 
rêts; il me femble pourtant qu’un honnête 
homme devroit fe réfoudre à faire tout 
au monde pour conferver la vertu d’une 
pauvre fille opprimée : la Providence l’en 
récompenferoit fans doute. 

Jugez (mais, hélas! comment verrez- 
vous ce que j’écris ^ jugez combien mon 
état doit être défefpéré , puifque je fuis 
réduite à Jouhaiter de pouvoir tendre des 
pièges à un honnête homme. Je m’apper- 
çois qu’il a grande envie de me parler , 
par un mot qu’il m’a dit à l'oreille. 

la créature ( c’eft je penfe le nom que 
je donnerai déformais à ma geoliere ) me 
maltraite de plus en plus. Il y a un mo- 
ment que je difois un mot à une des fer- 
vantes ( il eft vrai que c’étoit pour râcher 
de la gagner peu-à-peu) lcrfqu’elle eft 
furvenue tqut-d’un-coup , & m’a dit : je 
vous prie, Mademoifelle , de ne vous point 
émanciper jufqu’à vouloir tenter de pau- 
vres & innocentes campagnardes , pour 
les empêcher de faire leur devoir. J’ai 
entendu que vous vouliez engager cette 
fille à faire un tour de promenade avec 
vous. Mais je vous défends , Nanon , dit— 
elle , en s’adreffant à cette fille , de jamais 
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fortir avec elle , ni de lui obéir , pas mê- 
me dans les moindres bagatelles, fans m’en 
donner connoiffance. Quelle fit un tour 
de promenade avec vous 1 8c où voudriez- 
vous aller , je vous prie , Mademoifelle ? 
Cruelle 8c barbare, madame Jewkes , lui 
répondis - je ! je ne voulois que faire un 
tour dans cette allée d’ormes qu’il y a de- 
vant la maifon, puifque vous ne voulez 
pas me permettre d’aller à l’Eglife. 

Nanon , dit-elle , pour me faire com- 
prendre combien tous les domefliques font 
a fa dévotion , ôtez les fouliers k Made- 
moifelle, & apportez-les moi. J’en ai eu! 
biend’autresqu’ellefousmagarde. Elle n’en 
fera rien , m’écriai-je. En vérité, dit cette 
fille, il faut bien que je le fa(Te, puifque 
ma Maîtreffe me l’ordonne: ainfi , Made- 
moifelle , ne vous y oppofez pas. En effet , 
le croirez-vous ! elle m’ôra mes fouliers. 
J’en étois fi indignée , que je n’ai pas mê- 
me pu foulager mon cœur en verfant des 
larmes. En vérité je fuis devenue prefque 
hébétée. Je fuis forcée de m’arrêter ici. 

Je reprends la plume pour vous tracer le 
portrait de cette créature. C’efi: une groffe 
tripière, trapue 8c poufiive; laide à faire 
peur, fi on peut appeller laid ce qui a la 
figure humaine. Elle a les mains énormes, 
& les bras gros , je penfe , comme mon 
corps. Elle a le nez plat 8c recourbé ; 8c 
fes fourcils lui cachent prefque les yeux , 
qui font d’un vilain gris , 8c lui forcent de 
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la tête. Elle a un regard malin , qui dé- 
couvre la méchanceté de fon cœur. Son 
virage eft large & plat; & , k la couleur , 
on diroit qu’il a été un mois dans une 
faumure de falpêtre; je fuis fûre qu’elle eft 
fujette k s’enivrer. Elle a une grofle voix 
d’homme; elle eft ronde comme une boule , 
& avec cela elle paroîr extrêmement forte : 
fi je la fâchois , je crois qu’elle pourroic 
m’écrafer dans un inftant fous fes pieds. 
De forte qu’avec un cœur plus vilain en- 
core que fon vifage, elle me caufe des 
frayeurs mortelles. Je fuis perdue fans rei— 
fource, fi Dieu ne me protégé; car elle 
eft cruellement méchante. 

Ce que je viens de dire n’eft que l’elfee 
d’un impuiflant & inutile chagrin de ma 
part; mais le portrait n’en eft pas moins 
reffemblant. Elle vient de m’envoyer dire 
dans le moment qu’elle me rendra mes 
fouliers, fi je veux bien confentir qu’elle 
vienne fe promener avec moi dans le jar- 
din. Qu’elle vienne canettr plutôt , dis-je 
en moi-même. 

Il ne me convient pas de me brouiller 
tout-k-fait avec elle , je n’en ferois que 
plus étroitement obfervée. J’irai donc me 
promener avec cette haïifable créature. Oh! 
que n’ai-je ici ma chere madame Jervis ! 
ou plutôt que ne fuis-je en fureté avec 
mes très-chers pere & mere ! 

Je fuis tranfportée de joie. Juftement 
comme j’avois mis mes fouliers , on m’eft 
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venu dire que Jean , l’honnête Jean , eft 
arrivé à cheval. Dieu le bénifle à caufe 
de Ton bon cœur. Quel plaifir de le re- 
voir ! mais je vous en dirai davantage tout 
à l’heure. Il ne faut pas fans doute que je 
faffe connoître à ma geoliere que je fuis 
'fi charmée de voir ce cher & bienheureux 
Jean. Je l'apperçois par la fenêtre; mais, 
hélas ! il me paroît bien trifte. Que peut- 
il y avoir de nouveau ? je me flatte que 
mes chers parents fe portent bien, & ma- 
dame Jervis aufii , & M. Longman , & 
toute la maifon , fans en excepter mon 
méchant Maître : car je fouhaite qu’il vive, 
afin qu’il fe repente de tout le mal qu’il 
a machiné contre moi. 

Ciel 1 dans quel fiecle vivons-nous ! je 
vais reprendre la plume ; mais je fuis en 
vérité dans une terrible inquiétude. Voilà 
que je ferai fans doute expofée à une nou- 
velle & très-embarraflànte épreuve. 

Jean eft ici , comme je l’ai dit : le pau- 
vre homme m’eft venu trouver avec ma- 
dame Jewkes , qui m’a dit à l’oreille , 
que, pour l’amour de moi-même, j’eulfeà 
ne pas parler des fouliers. Je m’imagine 
que le bon garçon s’apperçut d’abord de 
la détrefle où je fuis , par la rougeur de 
mes yeux , & mon regard trifte & pref- 
que égaré, car vous jugez bien que mon 
chagrin doit être extrême. Il voulut ca- 
cher la peine que lui caufoit mon état ; 
mais il lui fut impoftibie , car les larmes 
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Jui coûtaient des yeux malgré qu’il en etk. 
Oh ! mademoifelle Paméla , dit-il , des 
qu’il me vit! Eh bien , mon bon garçon , lui 
dis-je! vous voyez dans quel état je fuis, 
fans qu’il y ait de ma faute. Je vous fuis 
obligée de vos civilités & de vos bontés 
pour moi. Là-deffiis il fe mit à pleurer 
encore plus fort. Mon cœur étoit prêt à 
fe fendre , lorfque je vis la douleur où il 
étoit ; car c’eft quelque chofe de fort tou- 
chant pour moi que de voir pleurer un 
homme. Tirez-moi de peine , lui dis-fe ; 
mon Maître vient-il? Non, dit-il en lan- 
glottant. Eh bien ! repris-je : y a-t-il quel- 
ques nouvelles de mes pauvres parents? 
comment fe portent- ils? J’efpere qu’ils fe 
portent bien , répondit-il ; je ne lais rien 
du contraire. Je me flatte , dis-je , qu’il 
n’eft point arrivé de malheur à madame 
Jervis, ni à M. Longman , ni à aucun des 
autres domeftiques. Non , répondit-il avec 
un profond foupir , comme s’il alloic rendre 
i’ame. Dieu en foit béni , dis-je. 

Je penfe que cet homme eft fou , dit 
madame Jewkes ; voilà bien de l’embar- 
ras pour rien. En vérité, Jean, je crois 
que tu es amoureux. Ne vois-tu pas que 
la jeune Demoifelle fe porte bien ? Qu’as- 
tu donc, garçon? Rien, dit-il; mais je 
ne faurois m’empêcher de pleurer en 
voyant la bonne mademoifelle Paméla : 
j’ai une lettre pour vous , ajouta-t-il en 
s’adreflànt à moi. 
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Je la pris, & voyant qu’elle étoit de 
mon Maître, je la mis dans ma poche. Je 
ne crois pas , dis-je à madame Jewkes, 
qu’il foit néceflaire que vous lifiez cette 
lettre. Non , dit-elle , je vois aflez de qui 
elle vient ; autrement je vous prierois peut- 
être de me la montrer. 

V oici aufli une lettre pour vous , madame 
Jewkes , dit Jean. Pour la vôtre , me dit- 
il , elle demande une réponfe , qu’il faut 
que je porte demain de grand matin , ou 
même dès ce foir , fi je puis. 

Vous n’avez plus rien à dire à made- 
moifelle Paméla, Jean, dit madame Jew- 
kes ? Non , répondit-il ; fi ce n’eft que tous 
les domeftiques Faillirent de leur amitié, 
& lui font leurs compliments. Et à moi 
aufiï fans doute, dit-elle. Jean , lui dis-je, 
je vais lire ma lettre; en attendant , pre- 
nez foin de vous , car vous êtes un hon- 
nête garçon. Dieu vous béniflè , je me ré- 
jouis de vous voir, & d’apprendre que 
tout le monde fe porte bien. J’avois grande 
<nvie de lui dire quelque chofe de plus ; 
mais je n’ofai , à caufe de cette vilaine 
madame Jewkes. 

Je montai dans ma chambre, Sc je m’en- 
fermai dans mon cabinet, où je lus la lettre 
de mon Maître ; la voici : 

Ma tris-cherc Paméla, 

» Je vous envoie cette lettre par ut* 
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„ votre mere, ils font âgés; & j’appré- 
,, hende que le -chagrin qu’ils ont de vo- 
„ tre abfence ne leur devienne mortel. Je 
,, crains aufii pour vous, qui avez tant de 
,, re£pe& & tant de tendrefle pour eux; 
,, c’eft pourquoi , je vous prie de leur écrire 
,, quelques lignes , fuivant le modèle que 
,, je vous envoie. En le dreflant je me fuis 
,, mis à votre place autant que j’ai pu , & 
,, j’ai tâché d’exprimer vos propres fènti- 
,, ments avec toute l’indignation dont je 
,, crains que vous n’ayiez été que trop 
„ remplie. 

,, Vu la conduite que j’ai tenue à votre 
,, égard, ce qui ne fauroit maintenant être 
,, changé , mais qui , je vous aflùre , tour- 
„ nera d’une maniéré honorable pour vous, 
,, j’attends que vous ne me refuferez point , 
„ puifquc je ne faurois abfolument avoir 
,, d’autre but , dans ce que je vous propofe , 
„ que de tranquillifer vos parents , & cela 
„ vous regarde plus que moi. Je vous 
,, priç donc de ne pas changer un mot 
,, dans le modèle de lettre que je yous 
„ envoie. Si vous le faites , il me fera 'im- 
„ poflible de l’envoyer , ou bien cela 
,, préviendra abfolument les bons effets 
„ que j’ai deflein de procurer par-là. 

,, Je vous ai promis de ne point appro- 
„ cher de l’endroit où vous êtes fans vo- 
,, tre permiflion. Si j’apprends que vous 
„ vous tranquillifiez, & que vous ne tâ- 
„ chiez pas de vous évader , je tiendrai 
Tome I. L 




14t ' P A M B E A,' 

,, ma parole, quelque peine que je trouve 
,, à le faire. L’efpece de fervitude où l’on 
„ vous retient encore ne durera pas long- 
,, temps; car je vous protefte que je fuis 
,, réfolu de vous convaincre dans peu 
„ que je fuis avec une extrême ardeur. 

Votre , &c. 

Voici la lettre dont il me preferivoie 
le modèle : 

Ma chere madame Jer vis . 

✓ 9 

„ Au lieu d’être conduite chez moft 
„ pere, Robert m’a menée dans un endroit 
,, qu’on ne me permet pas de nommer. 
„ Cependant on ne me traite pas durement 
„ à préfent. Je vous écris ceci pour vous 
,, prier de faire favoir h mon pere & à 
„ ma mere ( qui fans doute doivent être 
„ prefque morts de chagrin ) que je me 
„ porte bien , & que je fuis & ferai tou» 
,, jours , par la grâce de Dieu , leur très- 
y, obcifï'ante & vertueufe fille y comme je 
yy fuis. 

■ Votre très obligée ferrante. 

„ Il ne m’eft permis ni de dater ma 
„ lettre , ni de marquer l’endroit d’oi» 
„ j’écris : mais on m’aflùre , de la ma- 
niere du monde la plus folemncl*^ 
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«le , qu’on me traitera honorable- 
«ment. « 

Je ne favois que faire dans cette occa- 
fion, ni comment répondre à fon étrange 
priere. Le cœur me faignoit , mon cher 
pere , en réfîéchifiant fur la peine que vous 
vous étiez donnée d’aller vous-même à 
pied pour vous informer de votre pauvre 
fille. J’étois aufli dans une grande inquié- 
tude au fujet de ma chere mere. De forte 
que je me réfolus d’écrire , en fuivant à peu 
près * le modèle qu’on me prefcrivoit , 
pour vous tranquillifer , jufqu’à ce que je 
pulfe vous apprendre au vrai l’état où je 
fuis. Voici ce que j’écrivis à cet étrange 
& méchant Maître : 

Monsieur, 

«Si vous faviez l’angoilfe où je fuis , 
«& combien la maniéré étrange & ter- 
«rible dont vous en agiffez envers mot 
«me fait fouffrir , vous auriez certaine- 
«ment pitié de moi, & vous confentiriez 
«ù me délivrer. Qu’ai-je fait pour être 
«feule l’objet de votre cruauté ? Je ne 
«puis efpérer , ni même fouhaiter rien de 
«votre part , puifqu’après ce qui s’eft' 
«pafle , je ne puis plus compter fur vos 

* Voyez la page 198 , les changements que PaméU 
fit à cette lettre font en italique. 
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,, m’empêcher d’y en faire quelques-uns ) 
„ marquent, il eft vrai, mon inquiétude; 
„ mais ils ne bifferont pas , malgré cela , 
,, de répondre au but que vous dites que 
,, vous vous propofez par cette lettre. 

,, Pour l’amour de Dieu , mon cher 
„ Monfieur, ayez pitié de mon trifte état 
,, & de la mifere où je fuis : permettez 
,, que je puiffe me joindre à tous vos 
„ autres domefîiques , pour louer & pour 
,, bénir cette bonté dont vous leur avez 
„ donné des marques , excepté à la pau- 
9t vre , à l’infortunée , à la défolée 

„ Pamera. “ 

Après avoir écrit cette lettre , & celle 
dont on m’avoit prefcrit les termes , je 
crus que ce feroit témoigner quelque con- 
fiance en madame Jewkes que de les lui 
montrer toutes deux, Je lui fis voir en 
même-temps celle que mon Maître m’écri- 
voit;car je m’imaginai que l’eftime qu’il 
me témoignoit me donneroif quelque 
pouvoir fur une femme qui paroifToit dif- 
pofée à lui obéir en tout , foit que ce qu’il 
lui commanderoit fût permis ou non. Je 
penfai cependant en moi-même que je 
ne devois guère tirer vanité de cette ef- 
time d§ mon Maître. Je ne crois pas m’être 
trompée par rapport ù madame Jewkes. 

Il me femble que la lettre de mon Maître 
a produit un grand effet fur elle ; car elle 
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ei à préfent très-obligeante à mon égard: 
elle s’étend fort fur mes louanges. Mais 
je ne dois pas y faire beaucoup d’atten- 
tion , car elle ne loue pas moins l’Au- 
teur de toute ma mifére & fes deflèins 
honorables , comme elle les appelle, tandis 
que je vois bien qu’elle penfe, & je crains 
bien qu’il ne penfe aufîi , que tout ce qui 
peut faciliter l’exécution de fes criminels 
defleins eft honorable , dût-ce être au pré- 
judice & à la ruine d’une pauvre & ver- 
tueufe fille. Dieu veuille que je ne le 
trouve pas ainfi ! Je me flatte pourtant que, 
quelles que puiflent être les vues de ce 
méchant Gentilhomme, je ferai au moins 
délivrée des difeours impertinents 6c libres 
de cette créature , fi elle peut fe perfuader 
que mon Maître a de bonnes intentions. 



Fin du Tome premier. 
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